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LE TESTAMENT DU COMMANDEUR
WdpLedo qui précède à pour titro CÂIL-.)

v '

Cet homme, qui marchait à pas lents, une bêchesur l'épaule,
une lanterne sourde à la main, un sourire riarquôis aux lèvres,
c'était ,maître Papdrille.

Le digne intendant, que nous avons laissé si'fort ému des
infortunes amoureuses de son jeune maîtr, n'avait plus sur
le visage la moindre trace d'émotion, et sa démarche annon'
çait la quiétude la plus parfaite.

Le bonhomme était chaudement vêtu; il avait chaussé des
sabots selon la pnode bourguignonne, et sa tête était drnée d'un
gros bonnet'fourré destiné à le préserver des rhumes de cer-.
veau.

Ce niais et fin sourire tout à la fois, sous lequel cet inten-
dant de génie avait coutume de dissimuler sa pensée, épa-
nouissait sa face rubiconde et démentait le mieux du monde
la supposition qu'on aurait pu établir en le voya'nt errer, ùnò
lantern~e· àa main, dans les catacombes du manoir, qu'il n'é-
tait autre que l'ombre désolée d'un châtelain avare et défunt
qui venait-s'assurer que s postérité n'ayait point découvert
ses trésors .

Cordieu I 'maître Pandrille était parfaitement vivant-; il.
avait même une physionomie rougeaude et de bon aloi qui ne
laissait aucun doute sur la façon-dbnt il avait bu et mang6 à
son repas du soir.

Maitre Pandrille avait soupé comme quatre et bu comme'
buvait M. Bontemps de Saint-Christol lui-même.

L'exécuteur testamentaire de feu M. le commandeur s'arrêta
tout juste à la place où MM. de Maltevert avaient trouvé le
coffret, posa sa lanterne par terre, s'assit auprès, pou soucieux
de n'avoir point un siége plus convenable, et fouilla alors dans
sa poche.

-Voyons, dit-il, he faisons rien d'illégal et relisons cette!
lettre de feu M. le commandeur qui est pour moi comme son
codicille secret, et dans lequel il m'a tracé la ligne de conduite
que je dois suivre,

Et Pandrille tira de ses poches ce qu'il appelait modeste-
ment une lettre, et qui avait cependant l'apparence d'un volu-
mineux manuscrit.. , -

Malgré l'excellent cas qu'il faisait de la mémoire de son in-
tendant, M. le commandeur de Montmorin, qui avait caressé-
pendant dix années un beau projet de mystification à l'endroit
de MM. ses collatéraux, cousins ou neveux, M. le comman-
deur, disons-nous, avait cru devoir donner à Pandrille ses in.
structions.sur toutes choses, et s'était plu, la pluine à la"ma

Sdisserter longuement avec son valet.
Paarille tourna les premiers feuliets et s'arrêta à la qua-

trième page.:
Article troisième, hit-il, quesdon du 4ama9.
c Mon cher Pandrille, disait le commandeur, tu sais qge j'ai

toujours fort désiré que mes chers parents, neveux et nousina,
pendant les trois .mois qui suivront ma mort et précèderont,
l'ouverture de mon testament, alléchés par le dési de 'poé.
der mon diamant et de se l'arracher atm besoin les uns tux
autres, se querellent entre eux, s'égorgent un peti au besoin,
ou tout au moins se crèvent uneil par-ci per-là Mondiamnant
doit être la pomme de discorde qui me vengera dé leur char-
nuant accueil. Tu sais)t o, mon che Pudrile,'in peuses bien
que je serais désolé cep.'idant que le di*sm t.ft -M t 4 par
l'un d'eux et emporté -par lui uane bruitti tromptte. J'ai
laissé, dans*la cahmbrrouge où tu logerasmies there neveux
de Maltevert, un meuble à donble fond; dans ce.meuble est
la clef du aoterra- oùl noqs lavons enfoui, ,et . la clef se

trouveritjointes les indications suflisantes écrites d ma main
pour que ces beur.fuls parviennent à découvrir l cofret; s'ils
trouvent l'entrée du soutorrain, ce que je n'indique pas. Dans
ce cas-là, arrange-toi de façon à ce 'qu'ils aient le coffrets mais
non le d'imnt. I'dimat~,e p nn u pour sa cousine,
si elli vient à l'aimer."

Pandrille s'arrêta et termina 1Asa, ledture.
Il ineigemble que ''est assez clair, dit-il, et ce que jé ydis

'faire est parfaitanent conforme à mes instructions.
Puis le bonhomme seprit à rire: -.
-Ont-ils couru après moi, ces beaux messieurs 1 murmuia-

t-il. J'ai si bien piétiné de-ci 'et "de-là, que leur cour a dû
battre cent vingt pulsations k la minute, juste le double, -de
létat ormal.

;andrille' e- redréssa, posa de nouve4u sa lanterne à terre,
itemit dans-sa poche'les inftructions mnanuscrites du comÙlan-
deut et s'arma; de's, beche. ' .

Y-M. de Malteverb aràient'sinplifié laeogne en tèmùaut
le sol une première fois ot -lui enlevantainsi sa d'ureté. 'En
trois coups de bêche, là digne intendant eut mis -in le oli
coffrt; alors il jeta l e'fche, et s'agenouilla:

-Quel char.mant bijou ! murmura-t-il. Quand on songe que
toutes les limes du monde n'en feraient pas sauter la -serrure.
Et les pauvres messieurs qui s'imaginaient qu'il n'y avait qu'à
so bhiisser pour avoir le diamant..,: Nenni, messeigneurs,
nenni 1 ricana Pandrille ; quand nous-avons des diaitantg nous
les mettons en sâreté... Ah ! par exemple 1 si vous aviez eu
des outils pourdesceller le coffret, oh.1 alors. ., -.

Pandrille, à cd inots; tir-. deux pistÔlets de ja poche.
-Alòrsi neý iáiàtres, aôheva-t-l, je vous enl'oyais tous les

deux ad patreg, et vous restiez dans le souterrain et je vous
aurais enterrés. Qài- diable laurait au ?

L'intendant 'riait toujous en débiýLn- son. bizarre m6no-
logue.

• Il tira une clef de sa poche, u'no 'clef tréflée mignann et
luisante: -

- -Je suis përsudé, mes beaux seigneurs, continua-t-il,- ue
si vous aviez su que' ce 'bijou 'tait en 'Ma -possession, vous
m'auriez traité avec quelque déférence au lieu de mer nialme-
ner comme un 'pauvre laquais que je suis.

Pandrille se pencha sur le to'ret, apprioba la, clef d la
serrure, l'introduisit successivément dans les trois'entrées,-it
jouer les trois pènes,-eb. le couv'ercle'du coffrt'se leva. brus-
quement par un jeulde bascule.

Alors il approca sa lanterne; soudain une clarté ètinée,
lante à mille facetts s'échappa du coffret et se projeta. k l'n-
tour sur les voûtes humides du souterrair ;ef, le bonhomme,
ébloui, s'écria avec un naïf enthousiasie'-

-Ma foi I 'estbien beal] -
Pandrille avait 'vu le- fameuit diamant bien sotivent, mais

chaque fgis qu'il;le voy ij, a même exclamation gdmirative
s'échappaitde ses lèvres. S

-Le dixamant ·était- gro comme un oeuf, d'une au- irrépro-
-chable ; $1 était,.de -forme ol>ongue, et lAndril1e le torna et
le retonrna dans ses doigts avec la joie aïvn 4'ui enfait.

-Quand on pense, iit-il n lue demi & atin 'l l'heure
où Mil 1e· chritiers déjeunent, je leur aervais .c beoluf
sur la table, ils raient tous. Irs pées et s'enti'égorgë.
raient comme de. aqudards. A I Pandrlle, inon bel ami, je
crains bien qüe vous me perdiez le »omaméil pendant -tout le
temps que vous posièderer ce trésôe, car ai l'"n de- ees: eaux
-mesiurs -soupçonnait qn'entre lui et le-diammnt il y q'gue
-votre viilm peau pouì. çloi-pn, voua series -assassiné ooemme
.un poulet.-

Et Ia iile'rekèrmia le oôêet aia aei~er ínis i aslae
'un g ss de^ a m e r ais il
mit l .ti 4la"t aa, as gehe, i- tment: que

s'lse f rxat @Bdu m o déunrt. - e
Après qr coeoo1ne iaientfat MM.

de Mateî rpit ape i ee s ee aMta par où il
état -venu. ~ 11
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C st-à-dire qu'il ne prit point la même route que les deux --Attendez... répondit Pandrille ; tout vient à point à celui-
et qu'au leu de se diriger vers l'escalier qui conduisait là qui sait patienter.

de chle à manger et avait son issue derrière le grand bahut Et il prit le jeune homme par le bras, comme il eût fait de
o tiéne, il redescendit le souterrain à peu près jusqu'à la son fils, le conduisit à la maisonnette du parc où le bonhompie

~~oiti de sa longueur. Guillaumier dormait déjà, le força à prendre quelque nourri
'À,il s'arrêta de nouveau, fit une pesée sur une pierre du ture et à se mettre ensuite au lit, déployant en tout cela ue

Inlatéral qui cependant ressemblait à toutes les autres, et maternelle tendresse.0l b pierre s'ébranla et tourna tout à coup sur des gonds in- Après quoi, le digne Pandrille s'en alla, toujours de son pases et muets ; puis, cette étrange porte mit à découvert grave et mesuré, fit une apparition à la salle à manger, Où MM.
escalier assez semblable à celui qu'avaient remonté les les cohéritiers soupaient gaillardement et médisaient de la
d frères, et Pandrille s'y aventura de ce pas hardi de comtesse, descendit ensuite aux offices, donna partout son coupbI'hnle qui sait où il va et a une connaissance parfaite du d'oil d'intendant, se mit ensuite à table, mangea avec l'appétittlOin. d'un homme qui aura une nuit occupée, et, finalement gagn

elle fois dans l'esaalier, l'intendant referma la porte de son logis vers minuit, au grand contentement de MM.de à= _
Pli' puis il continua son chemin, gravissant les degrés tevert qui, nous le savons, n'attendaient que ce mon ent pour

une majestueuse lenteur. commencer leur nocturne expédition.
%'escalier avait soixante-six marches et conduisait directe- Mais si Jean, pour obéir à Pandrille, s'était mis au lit, Jean

, àl'appartement occupé jadis par M. le commandeur de ne dormit pas, on le devine, et, le silence de la nuit aidanti il
itMorin, et où Pandrille s'était logé depuis la mort de son fut en proie aux hallucinations les plus étranges.

re, au grand scandale des cohéritiers. D'abord la scène de la grotte, ce retour navrant, cette rep-
8 Pandrille était plus qu'un intendant, il était l'exécu- contre avec le comte et l'horrible persiflage dont ce dernier l'a-

testamentaire du commandeur, et, comme tel, il avait vait flagellé, tout cela lui parut un rêve, un de ces rêves bizar-
e droit, jusqu'à un certain point, de se loger convenable- res qui naissent de l'excès du bonheur lui-même, en faisant en-

trevoir les plus terribles infortunes, tempêtes de l'âme issues
~lJýpanneau de boiserie dissimulait ordinairement l'esca- ordinairement de la quiétude même de l'esprit.et sur le panneau de boiserie tombait une vieille tapisse- En se tournant et se retournant sur sa couche, le pauvre ew

'lpoint de Beauvais. fant se demanda s'il n'allait point s'éveiller bientôt et secouer
.bonhomme referma le panneau soigneusement, ramena ce cauchemar.

hl de la'tapisserie, glissa ensuite le diamant dans une Mais Jean ne dormait point; Jean étaitparfaitement éveil-
"se de cuir et mit la bourse sous son oreiller: lé. Par la croisée de sa chambre filtrait un rayon de lune, et

iJe vais dormir sur trois millions! murmura-t-il. Ah ! si ce rayon laissait entrevoir les arbres du parc se détachant sur
o ncle Onésime Bourdin, le cabaretier qui était si avare, le ciel bleu ; et par cette croisée arrivaient perceptibles et par-

t de l'autre monde et qu'il me vit un pareil oreiller, faitement distincts ces mille bruits qui remplissent une nuit
il s'applaudirait de m'avoir chassé de chez lui au dou- d'été, le chant du pâtre attardé, le refrain monotone du grillon

titre de paresseux et de gourmand, lorsque j'y remplissais dans les sillons.
letions modestes de marmiton ! Alors une autre pensée, pensée horrible et bizarre à la fois,

'ldrille se mit-au lit, ayant à portée de sa main une belle s'emparait de l'adolescent. Pandrille avait menti; Pandrille
de pistolets chargés jusqu'à la gueule, et s'endormit avait voulu jeter sur la plaie de son cœur un baume momenta-

Paisiblement que le savetier du bon La Fontaine avant né ; il était bien vrai que la comtesse ne l'aimait pas et lui
ssédât les cent écus du financier ; et cela, sur un oreil- préférait Hector de Maltevert...

d trois millions! Cette nuit-là MM. les cohéritiers qui Mais comme tous les gens qui discutent avec eux-mêmes dans
""t tous du diamant durent avoir le cauchemar. l'isolement et le silence, Jean n'acceptait aucune des hypothèses

que lui présentait son imagination en délire, sans la combattre
de toutes ses forces : Pandrille était un vieillard ; il avait les

II cheveux tout blancs... Le mensonge, même quand le dévoue-
ment l'inspire, va-t-il se cacher sous la neige d'une chevelure

4 iê,lenons à Jean que nous avons laissé dans les bras de Pan- de vieillard ?
apprenant que la comtesse l'aimait. D'abord, notre héros Jean avait rejeté et admis cent fois cette thèse pendant ces

à té obligé de prodiguer ses soins au bonhomme qui était longues heures de la nuit où l'esprit divague si aisément, lors-
et eévanouir de joie ; puis, voyant Pandrille revenu à lui qu'une idée terrible se présenta claire, nette, fortement ao-
tio, avrant l'usage de la parole, il l'avait accablé de ques cusée: Au lieu de Pandrille, n'était-ce point la comtessm qui

avait menti I
Pandrille répondait: Et les cheveux de Jean se hérissèrent, tandis que les pulsa-

-j ne sais qu'une chose: "Elle vous aime. tions de son cœur s'arrêtaient soudain ; car les événements
tpourtant... semblaient justifier cet affreux soupçon.tendant haussa les épaules d'une façon qui signifiait: En effet, au lieu d'une femme au coeur noble et bon comne

P n'en sais pas plus que vous, il l'avait jugée d'abord, la comtesse ne pouvait-elle être une de
411elrille croyait en être quitte pour ce mot" elle vous aime;" ces coquettes insensibles qui se jouent, le sourire auxvres, du

ieaIn n'était pas homme à s'en contenter. Il lui fallait de bonheur et du repos des hommes! Qui sait si elle n'avait point
ulle détails, et Pandrille ne put que lui rapporter les voulu s'amuser aux dépens de ce cœur de vingt ans candide et

s e la comtesse. illusionné?
et tère! murmura le pauvre jeune hommequi perdait la Qui sait ençrg si, prête à épouser le comte, elle ne lui avait

U e erchait en vain l'explication de l'étrange conduite de pas fait porter par Pandrille ces paroles ambiguës et consolan-
mdand. tes, comme un moyen de le retenir plus longtemps à ses pieds?

M'en croyez, lui dit Pandrille, vous retournerez à Et Jean se souvenait avoir lu quelque part qu'il est des
t% t du Pare, monsieur Jean, et vous y attendrez demain femmes dont la coquetterie ne consent à faire le sacrifice d'une

11quillefent,'puisque c'est demain'qu'elle pourra par- foule d'adorateurs que la veille de leur mariage.

h tCette dernière pensée fit perdre la têteà notre héros. Il saut4

cet h exclama Jean en songeant avec fureur hors du lit, quitta la maisonnette, et s'en alla à travers. champs,
Ve Îdgas raillerie et aux dédaigneuses paroles d'Hector ; ne la tête nue, courant comme un fou furieux échaéà à son gaba,

rai-le donc pas non et à la vigilance de ses gardiens,



384 IZ BULIOTHIËE ACIN OMMTS

Combien d'hour'es dura cetto course insensée àtrav'e's icbois, -Mais vous l'afiniez...minrii-a Jean qui se souvint avoir
les prairies et les friches ? Jean ne le sut pias lui-même. ' Au vu le éobt porter les mains de la jeune f;mo a ses lèvres
luatiti, quand à peito, le jour conmmexnçait à poinitro à l'horizon, sans qu'elle les retirAt.
il rovint brisé, extdnué, mouirant.. -Horreur I s'écria-t-elle.

Et la prostration, cet état d morne abattement, ce mal -Mais vous devez l'épouser ?
de mer de l'iiagination, succéda e ce délii•o brûlant qui l'avait -Moi I fit la comtesse avec un tel accent de dégott que la
étreint pendant plusieurs heures, et iL s'assit au seuil de.la conviciion l, plus enracinée en eût été ébranlée.
inipnnette, la. tête dans ses mains, l'eil .sombre et larou- -Il ne l'a dit.. .balbutia Jean.
che. -Le lâche I niurmurà-t-elle.

S'il est vrai'que la douleur mûrit hativemneit les hommes, Et puis, une expression de joie et de colère à la fois se fit
Jean avait vieilli de dix années en une nuit., dans la voix, sd trahit dans le geste de lajeune fenmnie.

Insensible aux bruits extérieurs, aux mouvemernts qui se tai- -Ah I dit-elle, je puis parler enfin.. .je suis déliée do non
saibit autour de'lui, 'il n'entendit p6int les valets de chiens dit serment à cette heure.
chAteau trävèrsant le parc, ls jardiiiierà allant à Méur beso-ie et prdÉsant doüceiient dains ses petites mains blaiiches les
quotidiennë, il n'entendit point le sable crier sous les pas I mains nerveuses de Jean, et cédant à un élan de tendresse pas.
gers d'une femme qui s'approcha de lui. sionnée :

Sòn regard sins rayons fixait la terre. -Mti's tu ne sais donc pa, enfant, murmura-t-elle,, qu'lier
La femme qui s'approchait ainsi, au petit pas, & cette heure j'étais esclave...pt que j'avais vendu ina liberté pour racheter

matinaleoù il n'y a sur pied qtie leslaboureurs ou les chasseurs, ta vie I
c'était la comtesse l Et comme il la regardait aèec étoiihement, elle'.'lui dií tdut ce

Ur 'âind chaltel&'nveloj>pait tout entière et la préservait qui s'était passé, avec cette éloquence rapide qui est l'apa'nage
des fraléheus du inatin. Elle était pâle, bon,oeil brillait d'W des femmes ; elle lui dit l'apparition subite du comte, ses ter.
éclat fébrile qui,àttestait linsomnie. Ah ' si Jean- avait souf- reurs à elle, son angoisse, en se voyant à la merci de ceb hi.
fert, elle avait sòuffert aussi... me que la passion aveuglait et rendait furieux, et le danger

Elle était a, deux pas du jeune homme . il ne la voyait et ne qu'il avait couru tandis qu'il revenait, ses fleurs à la main, et
l'entendait pas. Elle comprit, elle devina toutes les tortures le serment au prix duquel elle avait rachete savie...
quÎ'il avait endum4es depuis la veille; et comme l'amour n'est, Elle lui dit encore lei scènes- terribles de la Foràt-Noire, et
après tout, que de l'égoïsme, un flot de sang lui monta au coeur commient elle avait cbnçu pour Hector cette. répulsion dédai-
et le fit battre violemment. gueuse qu'elle ne cessait de lui témoigner.

-Comme il, m'aime! pensa-t-elle avec une naîve admiration. Elle lui raconita enfin comment, la veille,' à la porte d'e M.
Puis, elle appuya sa main, blanche et frêle sur l'épaule de do Verteuil, ello Pavaiefrppé de son gant au visage, en le

l'enfant ab!:'é dans sa douleur: . traitant de lâche.p
-Jean,? murmitra-telle d'urie voix si douce, qu'on l'eât prise Jean écoutait lialetant, ivre de joie ; et il s'éait àgnaouillé

pour un écho lointaiii ïu chant céleste des anges. au. pieds d- la comtesse, de cette femnmme à qui la v'éile'il n'eût
Jean tressaillit aucontactde cette main, au son de cette voix, osé dire " Je vous aime, " et il couvrait ses jmaiis de la'isers

commeo s'il eût vu le ciel s'entr'ouvrir; il se leva tout debout et murmurait:
et regarda la comtesse, muet, sans haleine, attendant son destin -Ah ! vous 'êtes noble et bonne...
d'un mouvement de ses lèvres. A son tour, il lui dit sa, rencontre twec le comte; et des

-Jean, répéta-t-elle en 'lui jetant ce regard voilé de mysté: lat-mes dans les yeux, des sang4lns dans la voix, il i4bété ces
rieuses tendresses que les femmes n'ontque pour l'homme aimé, outrageantes paroles dpnt le comte l'avait souffleté.
Jean.. .voiisi.'tes bien pale... 2-Oli !s'écrialf comtesse a'vedindignation,.,ms poiviaz-vous

Il pôrtit' la nain -à son, coeur et murmura: battre à présent avec lii, dit-ello, car vous savez toute s6n iii-
--C'est que j'ai bien souffert... famie,,et je ne vous retiens plus, Jea ... Ce n'est point une

.-Ami .dit-elle en lui 'prenant la main. Maltevert, ce n'est point la fenîpe d'un soldat qui vous défen.
--l'st qiie je souffre toujours...acheva-t-il. dra de venger votre honneur omltagé.
Alors ele prit son autre main, les serra toutes deuix, et, le Et, la çomntesse se rpdressa fière, hautaine, superbe d'audace,

regardant encore avec ce doux regard que rien cacamonde re comme il conivenait.à une femme dam- les .eines de qui cou-
saurait remplacer pour l'homme qui aime, ce doux regard de la laient quelques gouttes encore de l'héroique sang des croi-
femme qui vatut mille fois mieux que tous les trésors de l'uni- sés.
vers, elle ajotità :Puis, elle reprit d'dn'é vdie douce; 'triste, mais; eepte bc

-Eh bien ! ne souffrez plus... peur :
Il jeta un cri d'anxieuse ivresse, le cri du condamné qui du -- Agenouilleu devant Dieu, tandis.que vous aurez l'épée a

haut de la fatale plate-forme, voit s'élever à l'horizon un nuage la main, moi qui sais bien que vous êtes de is sang, je prie-
de poussière, pu's un cavalier apparaître, des lettresde grice à rai pour le fils de mon onele-le -coinîiu:ïdeàr.
la main. Une larme qui perlait à l'extrémité de ses longs elis se dé-

Elle s'assit auprès de lui. tacha à ces mots et tomba sur la innin -droite de J'ean, -qui
-Ne souffrez plus, continua, telle, ear me % oilà...ne souffrez poussa un cri d'enthousiasme: i

plus, car mi aussi j'ai soufflert, et je sais que la souff'range -Ah,! ditJ, comment cette main ql'une de .vos, larnes a
tue.... bénie ne seW,ül p:s ieforíetisä,1. 1

Et puis, elle lui mit un baiser de sour au front, un 'baiser, Il se levii fier·-et -hau'an' coîinmoie 'éta agr;u 4èlair
qui était comme la prouesse de leurs fiançailles. dans les yeux, une aurdoledQ vaillance au frouit, la tet¢rejetée

-Enfant. dit-elle, vous avez done cru'quej'aimais cethoin- en arrière à la façon des chevaliers qui mesurent leur ennemi
me? t durregard; et la comtesse crut voir, le conimandetir lui.±nimme,

Ces d mots arraphrent Jean à cette ivresse pleiue rajeuni de quauate aunees et disant; la main au ponmeau de
d'oubli où l'avait plongé l'apparition de la comtesse; il se sou- son épée, "Maltevert suis ! - - - - y
vint.... Et il allait clercher le comte, la provoquir le it-rtpper' au

-Mon Dieu! s'écria-t-il, ne me parlez point de lui. Laissez- visage s'il refusait de se battre ; et elle lie le retenait plus, car
moi croire que jai- fait un rêee ..un rêve affreue... elle savait bien que la vie est en souffraice tant que l'hQnneur

-Oui, répondit-elle, oui, vous avez fait un rêve, car c'est un 'est pas vengé, lorsque Pandrille apparut a détour d'ume ai-
rêve en effet que l'horrible drame d'hier; car c'est un rêveque lée.
l'infamie de çet homme. f e 1 I,''. .
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Pandrille avait repris sa phydiononie des heures solenne'lles;
il né souriait plus, il n'avait pluel'air bonhomme , il était grave
onmmé un tutout. qui vdit'son pupille sur le·point do mécon-
naître ses coriteils et de cothu'ettre une iriépaYable folie.

-Où'allez-vous, 'nonsieur ? dit-il à -Jean' après avoir salué
la comtesse.~ - - .- .

-Jo vais, répondit Jean, chercher cet homme infame iui a
outragéinadatild'et qui in'a outragé htoi-mêne.

-Porquoi faire i
-Pour le provoquer.
-C'eit inutile,' il vois l'a dit hièr, répliqua froidefiient Pan.

drille; il io sebattra pas ave'v'ous.
-Pourquoi I
--Vous le ý avez, parce que'vous vous noiinez Jean Jean

tout dourt. , ' -
-Je le frappe-ai au visage, s'il Id faut. "

-C'est inutile encore.
-Inutile! mais cet hoinne est donc un lach-e?
Vous savez bien que lion, pàisqu'il a blessé M. de Verteuil.

-Alors,'pourquoiet mot? - -- 1
-Parce 'que le comte n'est plus'au chateau.
-Que dis-tus'écria Jean'plissant' .
... IIest pârti.
-Parti o h!..
-Je viens de le voir monter à cheval et pre l'dre la route

d'Avallon.
Et tu ne l'as 'poitit ari'eté ! exclrma Jean furieux ; tu ne

lui aspas-dit qu'il 'avait pas ledroit'de partiH.
-Non, dit naïvement Pandrille.
Le digne homme voulait, pai- s froideur et soïi luô:isne,

calmer inseisiblement leffervescence -du jeun'é hiomm'e.
-Oh 1 un cheval, alors, un cheval etune épée...je vais courir

après lui. '-- ý
-Mohèieur,' fit Pandrille tôujourà flegmatiqe, il vaut bien

mieux àttendre 'l'énneini'ue l'aller hercher. Tous' les profes-
seurs 'd'èscrime' vousdi ron'b qu'on:tue 'plus 'd'hontmes eni ýom-
pant qu'en marchant."' '

-Mais il reviendra donc!
- Ce aoir. - - , ý ý ; ,-.ý .. . ..
-Eh bie' f ce soit;d'Maete soir ne viendra jamnais e èâla-

ina Jean hors de lui.
-Mot avis est-que'16 soir ne'vaut absolunîent rien pôur un

duel, monieur, observa Pandrille totijours calme. Voyez plu-
tAt ce qui est advenir à M. dê Verteuil qui s'est battu au clair
de lune.'" - ' -

-Ah' sois trànquille, va, je le tuerai!
-N'importe. dit Pandrille; vous ne vout battrez pas' cè soir.

-Je .ne ý'ae .battrai ..pas ... articula Jean avec lenteur
et d'un ton ironiqùe et qui m'en éinpchera 7

-Oi; moi, ait Pandrille; car je 'ne ve6x pas, moi, le servi-
tmur de votre père, que vous vois mesuriez avec uiî hohrbl hom-
" enmme M. de Maltevert, sans jouir de tous vos avantages.
Il vous faut un nom. monsieur.

-Mais je n'en ai pas.
-Hé i fit l'intendant haussant les épaules, qui vous dit que

-nus n'en aurez pas -un au premier jour ? attendez...
-Attendre c'ais e'est im'possible 1
-Attendre I murmura la comtesse regradh t Pandrille avec

-Jusqu'àl'ouvertùredu testaîmeh1tdb feuM. le coitsdear,
'ui. madame, répondit-il avec fermeté. .

-Mais elle ri'aurs 'ien lue"dand trois jousà ''ééria .eia'n, et
I nn ne dort pas'trois 'nuits aved unjirisultA.

-Pardon,'objetaPandrillê, pér*ettes-in6i ilé vos iappeler
un artielu4odicills de feu M.le ooininandedî'.""'

Et Pandrille, quijortait toujourq sur-lui une copie du codi-
cille, la tira:de sa poche et lut :

'-Anrc'rsuhrorsrnEr DERNIER f" Si -Io diamant était
e trouvé par Pun de mecohéritiors avant le délai prescrit pour
" l'ouverture detmon testament, le testament pourrait être ou-
" vert sur-le-champ. "

-Mais, dit la comtesse, le diamant n'est point trouvé.
-Je sais des genîs qui sont sur la-trace.

•Si Pandrille eût faituu'tel at-euisoit à-MM. de'Franquépée,
soit aux Barillère, àoit mme au galant et suranné-marquis de
'Nosrhéac, nul doute qu'ils ne se fussept évanouis sur-le-champ.
Mais Jean et la comtesse s'aimaient...

Et qu'importe un diamant à ceux- qui ont le paradis daria la
ceurl 1-.''''-

-Eh bien, dit madame Durand qui, maintenant, avait la
eon†iction qùe-le commandeur avait reconnu Jean dans son
testameht,e-h bien, en' ce cas, attendez de pouvoir jeter un
noble nom au visage de cet homme qui vous a traité de ba-
tardà. attendez, je le veux-

Jean courba le front.
Ahi1 dit-il, cette journée osya mortelle.
'-Vous la passerez avec moi, lui dit la comtesse.; et elle

ajouta avec une émotion, qu'elle essaya de dissimuler sous son
beau'sourire :

-Ce sera votre veillée des armes.
Pandrille, émerveillé, ne put s'empecher de saluer la con-

tesse on sécriant :
-Ah 1 madame, on a bien raison de dire que -bon sang ne

ment pas. Je ne saurais pas que voug êtes une Maltevert, que
.ji le devinerais, rien qu'à la fdçon dont .vous avez parlé. Le
sang des Maltevert est batailleur, même dans les veines d'une
femme.

Tv- "'1"''

Quel ne fut pas l'étonnement dé Jean lè lendernàin, en trou-
vant sur sa tAble, au moment de se lever, la lettre suivante:

Monsieur,,

'Bientôt, tout me porte à le croire, surtout; si -les sentiments
que vous semblez éprouver pour'la nièce de votre hôte 'sont
sincères, vous éprouverez le désir d'être riche. ' -

Mais, entre le désir de posséder et la possession,'il'y a un
n'bîme, vous are l'ignorez pas.

Copendant votre position n'est pas désespérée. Si vous vou-
lez retrouver une fortune, venez dans les bois du Vieurx Cune,
au cari-efour du-même nom.'L'homme que vous y rencontrerex
peut vous donner de précieux renséignements surl'endroit -où
votre prétendur père a chché le diamant. . •

Ces renscignements, il vous les donnera de-grand cour, 'mais
ayez confiance en lui, et ne vous effrayez en rien de ses singu-
lières allures ý - : - . -

'L -: fortune dont il 'est question vous mettra. laVenent à
ii'me de changer voà espdr;uecs en réalité. -i -'

Si vous vous faisiez aècompagner au-rendez-voustfité à'de-
main soir, à onze heures, ious i'y-trouveriez pas celu1 qui;-en
terminautsé dit'

'' t, Vo'ra' ANIrg.

Là- surprise du jeune liomme fug d'autanit puÉ-graïdegue
ily'a e part- sa e-rspondnie ér d'aètre pat
ensuite 'Pandrillé se chargeait généralemepit'dù soir de reniutte

s'ýas jn e -malr -'les féttres 'ùi' ouVeIp nt IoiVaû ài. eh
hdèe;'- Dé& 'toute. fanori; Je&â, résol't d'aller an-edèrArona

tët de 'ne parler à-qui qtìe ce isi.t de l'avertiserbent qu'il ve'nait
ldé réceioir..'1'attèndit doiie itnptietnrent Phéuie dn"rèndéi-

vous,"puis il srtit. -Cheifi faisant,-il 'se livrait à dòSdriétses
réflexions, les paroles --de udifl éthórtt' £' tïdâ4in 'e
diamant lui revenaient en t8te, peut-être la fidèle intendaint -

4 , 1 .
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itvait.il trouvé un moyen pour faire savoir à son jeune maître
le secret tout en ne transigeant pas avec sa conscience. i

-La comtesse m'aime, se disait-il,j'on suis sûr maintenant;
et moi qui désespérais du bonheur, et de l'avenir J je pourrai
donc étre heureux, comme tant d'autres, et. me créer, Une
famille pour m'aimer. 1. ; . ,

Une fois lancé sur ce thème, Jean devait former d'innom-
brables projets. Il connaissait le chemin qu'il avait à parcou-
rir, au point do se rendre où il allait, la nuit, lei yeux-fermés.,
Il marchait donc, sans prendre la moindre précaution, d'un
pas rapide, en homme pressé d'arriver à un rendez-vous qu'il
sait important.

Il n'était plus qu'à quelques pas du carrefour du. Yieux
Chêne. Le chemin qu'il suivait était un sentier étroit, resserré
entre de jeunes taillis très touffus. La voûte impénétrable que
formait le feuillage ne permettait pas au rôdeur de nuit d'aper-
cevoir le plus petit coin du ciel. Tout était plongé dans ýine
obscurité profonde

Tout à coup, Jean, qui ne s'attendait à rien, se sentit frappé
d'un coup de couteau en plein, poitrine.

L'attaque avait été si prompte, si imprévue, qu'il n'avait
nime pas eu le temps d'apercevoir la main qui venait de le
frapper.

La blessure était peu grave, mais sous la violence du coup
Jean chancela d'abord, puis, au moment où il faisait un mou-
vement pour se mettre en garde, il se sentit frappé d'un
second coup de couteau qui l'atteignit dans la même région
que le premier.

Cette fois il finit par tomber.
Cette seconde blessure n'était pas plus dangereuse encore

que la première.
Alors un homme se préçipita sur lui.avec l'intention bien

évidente de l'achever. Cet homme était toujours armé du cou-
teau qui avait déjà rempli un si sanglant office.

Malgré le peu de gravité de ses blessures, Jean avait perdu
connaissance presque immédiatWnent. Il ne put reconnaître
son assassin, celui-ci ayant le, figure couverte d'un masque; il
ne put reconnaître non plus la voix qui lui disait:

-Tu comptais sur ce diamant et sur la fortune de ton pré-
tendu père mais il faudrait pour cela que je consentisse à te
la laisser; à moi au contraire la belle comtesse et les millions.
Puis l'assassin croyant sa victime morte, la fouilla afin de. lui
reprendre la lettre anonyme qui aurait pule compromettre et
s'éloigna d'un pas précipité.

Cependant la blessure de peau était heureusement fort
légère, son assassin l'avait cru mort, il n'était qu'évanoui, le
couteau avait glissé entre les côtes et n'avait fait en quelque
sorte que les effleurer, la fraîcheur de la nuit. l'aida à reprendre
connaissance. Il se releva aussitôt et reprit le chemin du petit
pavillon. Qu'on juge de l'étonnement de Pandrille en voyant
rentrer.son jeune maître au milieu de la nuit et couvert de
sang, car bien que fort légère, la blessu -e n'en avait pas moins
laissé échapper sur ses vêtements.

-Juste ciel 1 mon cher maître, que vous est-il arrivé?
Jcan le mit aussitôt au courant de l'aventure, pendant que

Pandrille lui prodiguait les soins que réclamait son état. Tous
deux tombèrent d'accord que les Maltevert ne devaient pas
être étrangers à cette tentative d'assassinat, mais malheureuse-
ment quand il s'agit de reconnaître l'écriture de la lettre ano-
nyme, Jean se rappela que le meurtrier, prenant ses précau-
tions,.la lui avait enlevée. Il n'était qu'à demi évanoui et avait
fort bien. senti une main étrangère se glisser dans sa poçhe,
mais il n'avait pu l'empêcher. Comme ses blessures, d'ailleurs,
n'offiraient absolument rien de sérieux, Jean, exigea de Pau-
drille le plus profond, silence sur cette, affaire, A quoi bon en
effet entamer une enquête quelconque, los preuves. faisant
absolument défaut, ne devait-il pas d'ailleurs se battre avec
un de ses ennemis présumés, le ciel se chargerait alors de lui
faire justice. Il .fut donc arrêté que px sone, pas nôme. la
comtesse ne saurait ce qui s'était.pass4.

M.., le comte Hector. de Maltevert, et so frère Reul s'é-
taient.vainement mis au lit çn revanant du.sou‡erain.. Leur
agitation était.telle qu'ils ne purent dormir, et. le jour lep, sur-
prit lps yeux ouverts et rôvant tout éveilléà au,diaman.tet aux
moyeil de quitter furtive.ment le manoir, de Montriorin en

-enlevant à la foie le précieux joyau et la comtesse.
Au point du jour, Hector fut sur pied e .. , . i
-Frère, dit-il à Raoul, pour desceller,le eqffret,il.st be.

soin d'outils que nous ne trouverons que darz une yille.. Pour
partir la nuit prochaine, il nous faut des chevaux de poste et
Mne berline .de voyage., Je vais à Avallon.,et, ne reviendrai
qu'à la nuit. Toi, reste ici, ne quitte pas lechâteau et veille
sur notre double trésor. - ,. -

-Sois tranquille, répondit Raoul, si le regard d'un, de nos
cousins s'arrêtait sur le bahut de chêne qui cache l'entrée du
souterrain, d'une façon assez significative pour me prouver
qu'il a notre secret, dussé-je le tuer...

Raoul eut un fier sourire, qui prouvait quel pri c.il atta-
chait à ce diamant qu'elle avait désiré. ,., . ,

Le comte descendit aux écuries, en habit de:chasse, et sella
un cheval lui-même, car les valets étaient.paresseux à Mont-
morin depuis que M. le commandeur était.mort., -Le soleil les
trouvait presque tous au lit, préuve évidente du peu d'e'mpres-
sement qu'ils mettaient à servir MM. les cohéritiers. -

Le chaval sellé,.le comte glissa sespistolets danslesfontes
et conduisit le cheval hors de l'écurie.

Là il se trouva face à faceavec Pandrille...
Pandrille splua jusqu'% terre, ce qu'il oubliait assez souvent,

et prononça un respectueux :
-Bonjour, monsieur le. comte.
-Maître Pandrille, dit Hector tenez-moi dpnc. l'étrier,

puisque vous êtes là.
Ce sera un grand honneur pour moi, monsie'ur le comte, ré-

pondit l'intendant qui s'était glissé sur -ses pas depuis qu'il
l'avait entendu sortir de son appartement, et s'était jupé de
ne le perdre de vue que lorsqu'il auiait.quitté, le. château, tant
il redoutait une rencontre entre lui et Jean.,

Le comte sauta en salle.
-Monsieur le comte aura une belle journée dechas e au-

jourd'hui, dit Pandrille de son air bonhomme.. Le temps est
sup erb e. - . I . , .

-Tant mieux, répondit Hector, car je dois couric Un dix.
cors avec nos voisins MM de. C.., Merci, Iandille,,.

Hector éperonna-son cheval. et -partit au galop.
-Toi, dit alors Pandrille en souriant et le regardant.,séloi-

gner, tu vas courir ton dix-cors jusqu'à Avallon. II,:te faut
une pince et une lime pour extraire le coffret. Bon voyage,
monseigneur I . , .

Et Pandrille pirouetta lestement sur ses talons,
Ce fut alors qu'il rejoignit Jean et la comtesse à l'extrémité

du parc où nous l'avons vu obtenant du bouillantjeune
homme qu.'il attendrait au lendemain pour demanderraison
au comte Hector de Maltevert.

VI

La journée s'écoula pour les hôtes de Montmqrinsas éve-
nument extraordinaire. .

La comtesse et Jean, qui avaient enfin échangé degdoux
aveux, demqurèrent une, ,partie de la. matinéeï6u. chevet du
commandant. ; , . j

M. d.e Verteuil entiaiý en .çonvalescence,. et Pandrille qui,
on s'en souvient, avait été son unique. chirurgiem.. lui.avait
prtxdit, qu'.pourrait quitter le lit avant:huit jourqe . .,

Le commandant avait regu jes;confideris.de madnie:Du-
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rand, il savait que le ctaur de la -omtesse avait eiifin ptrlé,'et
comme il lui avait voué une affection fraternelle, il étendait
désornia's -cotte affection jusqu'à Jeaa, qu'il regardait: déjà
comme son frère.

Peut-Ôtre môme l'honnete Pandrille lui avait-il.fait une
demi-cohfidence sur l'état civil du prétendu fils naturel du
commandeur. . .

Les,dbux amants virent los.heures s'écouler avec une rapi
dité qu'on. croirait volontiers particulière auxý heures de bon-
heur sans nuage ;-mais, vers.lé soir, quand le soleil s'inclina
derrière les collines de l'horizon, alors un pli se 'forma-sur le
front d'ivoire de la contesde, et l'oublieuse jeune femme tros-
saillit eu, songeltutque le .lundemain peut-étre, à la nême
heure, celui qu'elle aimait, et à la vid duquel sa, vie, elle 'le
sentait bien, était désorimais liée, tomberait.sous le fer meur-
trier ducomte Hector.. , .

A de certaines- heures, l'exaltation fait oublier aux femmes,
la faiblesse de leur sexe et leur donne cette mfle énergie de
l'homme qui fait braver la niort.; mais,,ces heures sont de
courte durée et presque -toujours suivies par un réveil plein
d'hésitations, d'anxiétés et d'alarmes

Alors elle' tremblent pour. -l'homme- aimé, alors elles
s'accusent en pleurant d'etre la cause de ce péril de mort
qu'il va courir, et madame Durand se prit à frissonner, et,
éperdue, elle alla se jeter dans les bras du vieux Pandrille en
disantei . • , ':• 1

-Mon Dieu - n'y aurait-il donc pas amoyen- d'éviter-ce com-:
bat ?... -; è ;,

-Madame; répondit le vieillard d'une voix. émue, mais
grave et-fermie, feuM. le commandeur, moninoblé maître,,
s'il sortait de sa tombe, irait droit à-son.fils et lui diraitc .

" Qùand on est de -. race militaire, maon .enfant, quand, on
descend d'une héroïque et longue ligne de preux, dont bien,
peu sont morte dans leur lit,ýon doit avoirtoujours. une main
sur son coeur pour l'empechet de -battre trop ivite, l'autre sur
la garde de son épée pour la tirei hors du fourreau à la pre.
inière -insulte, là tète haute et droite pour regarder en face
l'ennemi."

Ces.nobles paroles du serviteur touchèrent la comtesse jus-
qu'aux larmes. ' E '..,.

-- Yóus avz raisoni dit-elle; Jean est un Maltevert et les
3Malteoerb ne reculent pas.

-Madame, ajouta Pandrille gagné peu à peu par l'émotion,,
avant que le ,malheureux! pays oà nbus sonimesaût nid Dieu
au profit-de l'Être suprême, -quand la France était la terre.
chevaleresque et chrétienne, les . femmes. s'agenouillaient à
l'heure or leurs époux marchaient au -combat.

-Oh I je prierai 1 s'écria-t:elle, je prierai, mon ami... je
prierai toute, la -nuit, -eb:D.ieu m'exaucera.

Et-la comtesse-se mit à genoux au þied au-lit du commazi-
dant,et.le soldat-blessé, sé soulevant à:demi, joignit les-mains,
comme elle, et Paùdrille courba sa tête blanche ver! le sol.. 

Et'éd dut être une noble et sainte prière aux yeux de. Dieu
que cette- prière -murmurée à là fois par le soldat couché sur.
son lit ensanglanté, par la femme au front pur comme celui
les arngés, .et par l'humble. serviteur anobli par Pépée, qui in-

voquait, 'tête blanchie, de dieu des, batailles pour cette jeune,
tête.que son vièux maitre lui avait confiée à son lit., d'agonie.

Jean n'y.était pa-, -f . : ..
Pandrille , se releva souriant :et- dalmé,conùue .si la priè're

l'eût-,:rendwit fort- etVcônfiant,;ét quittailalchtimbre de 3L de
Verteuilj,.pour aller rejoindre, le jeune.homme qu'il trouva<
mnélancoliqueet le bonheur dans les yéux sous' les Igrand8a
arbres du-parc.. - '. .. <

Il était alors huit heures du. soir et la cloche du manoir
appelait au souper MM. les coUéritiers. .,, _

En d'autrea -temps, fidèlàA ·son 'devoir d'intendant, maitre
Pandrille, toutivôtude noir,'se'fut trouvé, 'selon son habitude,-
sur le seuil de la-porte ouverte 4 deux ventaux pour recevoir les
hôtes de son maître défunt mais, ce ;jour-là,::Pandrille: avait
bien autre chose'à i&ire, -il"verit -de prendre le.bras 'de Jean
et lui disait:

-- Mon jeune maître, il est un proverbe vieux comme le
monde et dont la sagesse est infinie.

-Quel est ce proverbe ? demanda Jean étonné du ton sen-
tencieux de maître Pandrille.

-' Le-voicis Aide-toi, le-ciel t'aidera.
.- Je le cbnnais'sais; niais que veu:i-tu dire?
-Que j'ai prié le ciel pour'vous d'abord.

-. Dame I fit naïvement l'intendant j'imagine qu'aussitot
que la chose sera possible, et je crois qu'elle va le devenir,
vous mesurerez la longueur de votre épée à la longueur de
celle de messire de Maltevert votre honoré cousin.

-Oh ! certes! murmura Jean, dont le sang s'échauffa au
seul nom du -comte '

-En. affaire d'épée, continu% Pandrile avec une ý froide
bophomie, on ne.sait jamais ni qui vit, ni, qui meurt.···-Oh ljo le tuerai,--sois-tranquille.

-- Je l'espère bien. Mais j'ai l'honneur de vous le 'répéter,
la vie de l'homme, ajuand elle est au bout d'une épée, n'a pas
ple j de consistance qu'un globule de savon: un soufflede vent,

jet c'est fini I On dit bien que le bon droit-triomphe toujours;
mais ceux ýqui disert, cela n'eu- savent rien. Un' coup mal
porté et l'on glisse; uns 'parade tardive et l'on est mort. Cela
n'est môme pas uhe question de profondeur, car 11 y a des
coups d'épée à travers le corps dont on nemeurt, pas, alors
que. huit lignes'de fer. sous le sein, dans ce qu'on i appelle
I.e.diaphragme vous font, en ,trois secondes,, d'un homme 'bien
portant un trépassé.

-Je sais tout cela, dit Jeau avec calme,; après1 ,
t -J'en reviens donc à mon proverbe, je .viens de prier le
ciel qu'il vous aide;,et codune je suis assez, bon. chrétien,
le ciel ne me refuserapas un.service, mais ilJfaut vous: aider
aussi, et c'est pour cela que:je cours. après vous.

-Eh bien, que me veux-tu ' .it

-Attendez donc. Avant la mort de. M. le comniandeur,
vous faisiez des" armes avec moi presque tous- les jours, et
j'avoue que j'étais assez content de mo. élève; mais depuis
trois mois, nous avons-négligé cosalutàire exercice, et je In'en
repens aujourd'huir. _. ' . '. *

-Bah l!je-n'ai.pasoublié.tea leçoris,
-- N'importe ! Allons essayer dans votre chambre, vous

vous referez la- main avec moi.,
Jean' céda à l'invitation du vieux soldat, et tous-deux.e

dirigèrent vers la maisonnette du par. «
L, Pandrille 'décrocha deux fleurets, en présenta ui Wson

élève etlui dit .. à - -, .

; -Je me suis souvenu tout à Pheure d'un assez joli coup
que je tiens d'un . marin génoi:,3 qui le tenait lui-même d'un
maître d'armes florentin. Le comte tihe d'une assez jolie façon,
pour que nous recourions avec lui à la, haute école.-A bon
chat, bon rat !

Le, inaiti-e ét sEbon: élève. ferraillèrent -pendant- plus 'd'une
heure, se reposant. à intervalles .égaux; et; pendant ces-mov
ments de repos, Pandrille faisait Ruccéder la théotie à la 'pra-
tique et idstraisait le jeune hommesur l'attitude prudente
qu'il.faut .avoir sur, le terraini sur: le besoin essentiel de he
'jamais.quittar l'eil-de sor adversaire; do. ne jamais luitendre-
la main, et:de conservEr. sans irelàche. ce sentime, de, lépée,J
qui fait, pour àinsi dire passer tout entière.dánsle:fer 'l'itel-
ligende du tireur. : :

Au bout d'une heure, Jean connaissait &.fond- la fameuse
botte secrète du marin génois, et le. digne 'intndant 'diait
avec le'plus grano.,sg-frpid du. on-a:.> i ."-

' -A-présent-je nu donnerais pas di:ecus dela-peau de M.
le comte Hector de Maltevert. C'est une-peau flambée r- .:

Et-Pandrille fit lcoucher Jean, 4qui ne tardà pointà s'endor-
'uir du sommeil des braves et des amoureux, -puis il regagna,
le manoeirtù bieni des événements a étaientaccmplis-en son
-absence.' ''" '.'r
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VII

Tandis que, manquant à ses devoirs d'intendant, Pandrille
se faisait maître d'armes, la grande table de MM. les cohéri-
tiers s'était garnie de .es hôtes habituels.

Raoul de Maltovert présidait, cnmmîe le plus proche parent
du défunt, et en l'absence de son frère aîné, car le comte
Hector n'avait point paru encore.

1,e jeune vicomte mangeait du bout des dents et ne quittait
point lu regard le grand bahut de chêne qui dissimulait l'en-
trée du souteirain,

Mais aucun des convives n'avait jusque-là porté les yeux do
ce côté, et, dans la journée, Raoul avait traversé vingt fois le
vaste couloir dans lequel donnait la salle à mange r sans y
apercevoir aucun d'eux, car la porte on demeurait habituelle-
ment*ouverte.

-Messieurs, dit tout à coup l'aîné des Franquépée, savez-
vous (lue l'heure approchi ?

-Oui, l'heure approche, répéta M. de Franquépée cadet qui
s'était fait, durant toute sa vie, l'écho fidèle de son frère.

-Quelle heure 1 demanda le marquis.
-Mais,jarnidieu 1 messieurs mes cousins, l'heure solennelle,

l'heure de l'ouverture du testament.
A ce mot, tout le monde tressaillit, et M. Bontemps de

Saint-Ohristol s'arrêta immobile, l'oil fixe et la fourchette ei
l'air.

-Oui, messieurs, continua l'aîné des Franquépée, c'est dans
trois jours le grand jour.

-Corbleu 1 messieurs, répliqua le marquis, c'est réellement
déplore :e qu'aucun de nous n'ait trouvé le diamant.

-Hlas I soupira chacun des cohéritiers sur une gamme
différente mais également lamentable.

Raoul tressaillit et fut tout entier à la conversation.
--Jy ai perdu mon latin, murmura M. le chevalier Arthur

de la Barillère qui se piquait d'érudition.
.-Moi aussi,'riposta M. de Franquépée aîné, bien qu'il fût

illettré comme un noble du moyen âge.
-- Hi ! hi ! hi moi aussi... répéta l'écho du comte, M. le

vicomte de Franquépée.
-Moi, messieurs, déclara le marquis, j'avoue que je n'y ai

jamais cru.
-Allons donc I Pandrille nous a pourtant assuré...
-Bah 1 qui vous dit que Pandrille n'était pas d'accord

avec son maître pour mystifier d'honnêtes parents comme
nous ?

Cette supposition du marquis donna à penser à tous les
convives.

-Un diamant de trois millions, soupira M. Arthur de la
Barillère. •

-Ma foi, messieurs mes cousins, reprit M. do Nosrhéac,
voulez-vouk connaître mon sentiment tout entier ?

-Parlez I s'écrià-t!on.
-Eh bien ! si réellement le diamant existe, notre parent

feu le commandeur l'a si bien caché que personne ne le trou.
vera. Là diamant, voyez-vous, n'était autre chose qu'qn boit
leurre pour nous attirer tous ici et se moquer ie nous.

-Mais enfin, observa M'. de Franquépée aîné, le testament
en fora mention, j'imagine.

-C'est probable;.
-Mais à qui sera-t-il alors ?
-A celui qui héritera du château peut.tre...
Comine chacin' espérait hériter du château, .personp- ne

sourcilla.
-ependant, objecta Raoul, si par hasard le testament n'en

faisait pas mention.
-Cela n'empêcherait point le nouveau propriétaire d'en

être le possesseur. . -
-Oui, répliqua M le chevalier Arthur de la Barillère qui

se plaisait à faire des calembours ; mais comme il ne le trou-
verait pas, ce serait une nue-propriété.

Ct pitoyable jeu de mots fit rire:aux larmes MM:les coli-
ritiors.

-Eh bien I messieurs, continua le marquis d'une voix la.
mentablo, pormottez-moi do vous faire part d'une do mes
craintes...

Les cohéritiers regardèrent le marquis avec inquiétude.
-Fou le commandeur, notre honorable parent, s'était assex

mal condiit durant la révolution. Il n'avait point émigré,
etvous savez qu'au lieu de se marier et d'épouser une fills de
noble, ce qui eût été fort mal déjà, puisqu'il avait prononcé
des veux, il a fait pis encore... f l h

-Oh 1 oui.. s'écrièrent 6 la fois le chevalier Arttiur t les
Franquépée ; cartous lor cohéritiers comprenaient qu'il allait
être question de Jean et de sa sour, tt, par pudeur,ý es mes,
sieurs-voulaient dispenser le marquis d'aller plus loin.

-Ah I fi I messieurs, dit Raoul, il est impossible que'mon
oncle, un Maltievert... Cette supposition sarait --une injure
pour nous tous.

-Soit, dit le marquis ; mais la comtesse ,
-Plaît-il I fit dédaigneusement '-aîné des Franqndpéo. Les

fiefs tombent-ils donc en quenouille i Montmorin est un fief.
-Pardon, observa lo. terrible et logiqae marquis, depuis la

révolution, il-n'y a plus do fiefs.
La réponse était fpudroyante et les cohéritiers se regar-

daient avec stupeur.
-Toujours est-il, continua l'orateur, que M. de Montrmorin

aimait fort sa nièce, et je ne serais *nullement étonn6 qu'elle
eût le gros lot dans la succession.

Une consternation générale s'empara des convives qui, un
moment, demeurèret atterrés ; puis ce fut un concert, une
explosion d'injures et de menaces.

-Une-femme tqui s'est mésalliée I s'écria l'aîné des Fran-
quépée.

-Et qui nous. donne ici môme le spectacle de -son incon.
doite 1 exclama M. le chevalier de la Barillère, qui tenait
oncor plus aux mours qu?à la-politique.,

Bontemps .de - Saint-Ohristol cligna de, l'oeil i ces- inots;
d'une façon approbative.

-- Eh -bien oui, messieurs, reprit le marquis d'un ton hyp'a-
critement indulgent, cela n'empêchera point, j'en aila- convic-
tion, madame 'la comtesse Durand, veuve d'un soldat de Boua-
parte, d'hériter du castel de Montmorin ; et vors n'y potr-
rez rien.

-Mais, s'écria M. Arthur chevalier de 1a, Barillère, qui
était un profond légiste, on-pnut faire casser un'testament Il

-Non, quand.il est en règle. . -
-Ah I par exemple 1 -murmura le comte. de.Franquépi

rouge d'indignation.
-Oui, messieurs, poursuivit le marquis tôujours-calme et

railleur, autrefois la famille eut demandé au roi une lettre'de
cachet et elle eût fait enfermer aux Madelonnettes une femme
qui soulève partout le scandale. Mais aujou'rd'hùi.... .

-Aujourd'huii dit une voix sur le seuil de la salle,'à défaut
du roi et des lettres de cachet il y a l'arrêb suprême et mystés
rieux d'une famille '

Les convives s aretournèrent stupéfaits et aperçurent debout,
calme, t-froid comme un juge qui prononce une condamnation
,selon.sa conscience, M. le' comte, Hector de- Maltevert ¡qui,
venait d'entrer. Le comte ferma les deux battantsde la porte
et s'avança .vers les cohéritiers : - < . - , . ··. . :'

,-Messieurs, dit-il,4i. un ou plusieurs denousme cha-geaient
de l'exécution de la sentence, cénda;nnerizzvous ·h -uneiréclu-
sien perpétuelle cette femmé qui aéshon'ore notre nom 1 :

-Oui, oui, dirent à la fois le marquis, les Frauquépéé et 16
chevalier Arthur.· e - - > .

Bontemps de Saint-Christol clignade l!oil, ce, qui' était- un
assentiment mueti Il ny.eut quo -M.- Oharles-Anacharsis de
la Barillèrd qui se-tut, en sa! qualité desecret adorateur. de la.

Peuteon condamner ceux qu'on aimet
-renz-gardermesieurs,.reprit le comte un secret qu

·. ' s
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he puis révéler et dont le hasard seul m'a rendu possesseur, Esie 'iaht otàPer e evcsdu ae
appris que la comtesse Durand est la légataire presqueilaerdnsevnquovetdem tr lac tsel

uverselle du commandeur ;pr'enez garde de la cond(anmnercotndeefaonqirfratunpsatnroiu.
?otr ce fait et non pour ses fautes. e Va era

Le comte mentait en parlant ainsi ; mais il savait bien à nos ories.
q eh parlant ainsi, il dét-chait de la comtesse son dernier A nous la comtesse
partisan et son dernier défenseur, si elle avait dû en trouver -A nons le diamant murmura Raoul.
linluhi k1s cohéritiers. Et les deux frères remontèrent dans leur appartement et

on, non ! s'écria la majorité, nous ne la condamnons continuèrent à tenr conseil.
pour ses fautes. -Frère, dit alors Raoul, avant denlever la comtesse, il

-Eh bien, en ce cas, acheva Hector d'une voix solennelle, faut avoir le coffret.
Ptès avoir pris votre avis à vous tous, messieurs, constitués 1 -Sans nul doute. Ce sera en revenant du, souterain que

en tribunal de famille ; moi, le chef de la branche aînée de nous pénétrerons chez elle. Le valet que j'ai eommpu m'a
hotre race, je condamne madame la comtesse Durand, qui a livré une double clef de son appartement.
démérité, à être transportee violemment en Allemagne et -Ainsi, tout est prêt?

fermée dans un couvent, et je me charge de l'exécution.
'rnl murmure d'enthousiasme se fit dans la salle. Les deux frères visitèrent l'amorce de leurs pistolets, mirent

et -A présent, messieurs, dit Hector, rentrez tous chez vous leur or dans deux ceintures de cuir ; puis ils attendirent avec
gagnez vos lits. Si cette nuit un bruit quelconque frappait la pîus vive impatience que les différents bruits qui anpon-

' oreilles, cris ou menaces, coups de pistolet même, supposez çaient le mouvement et la vie dans le château se fussent
'lous rêvez. teints un a un.
appuya sur ces derniers mots d'un ton impérieux et, d'un Pour laisser à messieurs les cohéritiers la faculté d'errer à

eLte, il leva la séance. leur gré dans le manoir de nuit et de jour, et s'y livrer à la

Chacun des cohéritiers défila devant lui faisant in petto recherche du fameux diamant, Pandrille avait logé les doutes-
rses réflexions. tiques dans un corps de logis isolé du corps principal, où il ne
Moi, pensa M. de Nosrhéac, je ne veux pas me mêler de restait que lui et le valet corompu par Hector.

La comtesse m'a dédaigné, tant pis pour elle ! Je vais Vers minuit, ils entendirent résonner dans lesalier le pas
comme un loir. lent et pesant de maître Pandrille.

'Moi, murmura à part lui M. le chevalier Arthur de la L'intendant gagna son logis ; les deux frères l'entendirent
ytrllère, je trouve la condamnation plus que juste, et j'ai fermer solidemeit sa porte puis'le silence réina dansle

tdamne en mon âme et conscience ; mais je suis de robe et manoir.
d'épée et les moyens d'exécution ne me regardent pas. -Voici l'heur dit Hector, arwi

nOitemps de Saint-Christol pensait en s'en allant :
me semble que le souper a été plus court aujourd'hui

a de coutume. On dirait que j'ai encore faim.. . lx
élector arrêta le comte de Franquépée qui sortait le der-

'Cousin, lui dit-il, vous avez été garde du corps Madame la comtesse Durand avait passé la soirée au chevet
""''Oui, cet-tes. du commandant. Vers neuf heures, 1%1. de Veriteuil avait

)Ol eut compter sur vous ? paru s'assoupir, et alor's elle était rentrée chez elle.
nSoi souper était servi sur un petit guéridon et Pandrille

'Tt's bien ; peut-être aurai je besoin de vous cette nuit l'attendait une serviette à la rmain. p n

""'QUI faut-il faire ? je suis prêt. Le bon serviteur, au mépris de sa dignité d'intendant, avait

Avouoauotes

"J os placerai en sentinelle, avec deux pistolets, à une voulu servir lui-même la nièce chérie de feu son maître, depuis
qu'elle ne paraissait plus à la salle à manger, et c'était pour

"-A& merveille.., cela me va. cela que le souper de la comtesse n'avait lieu qu'après celui de

Votre frère à une autre. MM. les cohéritiers.
ela ie va, répondit en choeur le cadet du comte, en- écho Pandrille fit part à made Durand de la confiance qu'il

. qu'il était, avait de la sûreté de main et de coup d'oeil de Jean, et la
4'.'-iais en attendant, acheva M. de Maltevert, allez d-ormir. jeune femme se meprit à espérer en voyant le bonhomme sou-

'f«Us éveillerai. Seulement, couchezpvous tout vêtus, riant et presque gai.
Quand le valet qui montait les plats eut apporté le dessert,

l'intendant alla verrouiller la porte d'un air mystérieux 'et.
VITI revint à la comtesse p i

-Madame, dit-il. ce mnatin.je -vous ai appris que l'oulver-
ture du testament de feu M. le commandeur aurait vraism-i

etr biet on frè e deao u r e t ivacit. ladaement lieu demain, parce qu'on était sur lei traces r
tie let (litn et vavicdns. diamant.
tout préparé, ditPle comte. J'ai trouvé à Avallon cs jse dit la comtosse. Eh bien a

Sserrurier~, un tr'ousseau de fausses clefti, uiie lime -et -Ma e ne vou aipsdtqil rueat upuô u
PInce.J' l a isj trouvé.ps i uil ruvri, uPùt u

leu gré dans acheté une voiture et deux excellents chej

recheQui donc? demanda-t-elle.
dit danra . un corp de lg isomé du cop-MM. de Maltevept.

A ue "i ss l murmura la comtesse avec dancer tant pis
V d longtemps prisonnîier en France, et que la tmaêîtr -C'est-à-dire, reprit Pandrille, que ces messieurs ont trouvé

iljý de faire libre. J'ai r'encontré cet homnme sur la route, la place où il était enfoui et le coffret qui le renfermait.
L &g nllait à pied et regagaoait son lPays p;esque sans resn-t

br J',fai acheté sa fidélité esi soni dévouement sl est -Pardon, ce n'est Pas eux.
.&" têtu, et me s-ait pas Voc mot 'u français. HCoomrent ...

(le Umiuit, il nous attenadra avec la chaise de poste attelée à -C'est moi, acheva Pandrille.
Ceousin, ua du château, de autre côt4 du prc, dans la -Vous

Oui, le bois.



-Moi-même. Le cour de Raoul battait d'émotion en descendant les
-Mais vous n'êtes pas héritier 1 marches du souterrain. Et lorsqu'ils furent parvenus à l'en-
-Bon I mais vous ttes héritière, vous, madame. droit où, la veille, ils avaient recouvert le coffret, ils exami-
-Eh bien 7 nèrent attentivement le sol, y cherchant l'empreinte dô leurs
-Eh bien, je l'ai pris pour vous. pas et s'assurant que nul n'était venu après eux.
-Mais si ces messieurs l'ont trouvé les premiers, c'est un -Tu le vois, dit Hector, tes craintes étaient chimériques et

tol, mon pauvre Pandrille. le diamant est bien à nous.
-Bah I dit-il en souriant, vous allez bien voir que non, W Et s'akui4int de la bûche, il fouilla le sol aussitôt et eút
Et je bonhomme s'arma du volumineux manuscrit, où feu bientôt mis à découvert le coffret et la pierre où il était scellé.

M. le commandeur exprimait ses volontés formelles, et il lut Cette besogne accomplie, les deux.jeunes gens examinèrent
à madame Durand le fameux article troisième. alors, avec une profoonde aCtenton, et la boîte de fe et la

Le manuscrit ne quittait jamais Pandrille, et changeait façon dont elle était fixée dans la pierre.. Ils reconnurent
simplement de poche quand l'intendant changeait de pour alors que le coffrét pquvait être ouvert, si on en avait toute
point. fois la, clef, sans qu'il fût nécessaire de l'arracher à son alvéolé,

-C'est mon bréviaire, dit-il à la comtesse. et sur-le-champ ils tinrent conseil.
Puis il fouilla dans ses poches et retira sa bourse de cuir ; -Mon cher, dit Hector, je m'y connaiq- parfaitement ; les

ensuite, il ouvrit la bourse et laissa tomber le diamant sur serrures de ce genre ne se forcent point. Sí aucune des clefs
-une assiette ;-après quoi il présenta l'assiette à,la comtesse que nous avons apportées n'entra et ne tourne danùs la serrure,
en lui disant : il faut desceller lès craupons do fer ou les linier, ce qui sera

-Voilà, madame, un fruit qui a bien son mérite. plus vite fait. Nous emporterons le coffret et le briserons
Malgré toutes les descriptions qui lui avaient été faites du plus à notre aise.

précieux joyau, la coui.tesse demeura ébluuie. Jamuiî&iS feiiîmme,< Lu trousseau de clefs fut délié, elles furent essayées toutes,
au milieu du rêe le plus uriental, n'aait ' u ni rêvé un dia mais aucune ne pénétra dans la mystérieuse serrure.
mant aussi gros... -A l'ouvre donc ! dit Raoul, limons les crampons.

-Dieu ! nurmura-telle, serais-je dont ici dans le palaie En ce moment, ils crurent entendre un léger bruit,, et tous
d'une fée ? tressaillirent.

-A la condiLion d'être la fée îoub-même, repondit maitre -Morbleu : nurmura le %icjmnte, nuis sommes fous, Dieu
Pandrille Bourdin qui, au besoin, possédait de belles manières me damne : ou bien, en effet quelqu'un a notre secret, et,
et saiait tourner un compliment. cette fois, j'en aurai la certitude. Je vais parcourir le sou-

Alors, le digne serviteur raconta à la comtesse les épisodes terrain en tous sens.
de la nuit précédente, la joie.et l'anxiété des deux frères eni Raoul arma sçs pistolets et, tandis que son frère, accroupi
découvrant le coffret, leur depit de n'ai .ir pu ni 'oui rir ni le sur la pierre, enta mait l'un des crampons, il se dirigea vers
briser, et il ajouta: l'orifice du souterraini qui donnait sur la riviêre.

-Si je n'étais aussi las, je me passerais la fantaisie de les Cependant, MM. de Maltevert n'aiaient point été le'jouet
troubler, cette nuit encure, dans leur opération. Ce qu'il . d'une illusion et ils avaient bien réellement entendu du bruit,
aura de superbe, du reste, c'est qu'ils ne s'apercevront qu'ils seulement ce bruit venait du côté de la salle à mang'er, et 'le
ont été joué qu'au dernier mnoment et quand le coffret sera %icomtu lui tournait le dos en se dirigeant vers la rivière.
brisé. Or, voici quelle en était la cause :

Maître Pandrille prit alors congé de la comtesse qu'il laissa Il y a un personnage de notre histoire que nous aons fort
toujqurs triste, mais cepenidan, plus rassurée sur les suites du négligé et qui n'était point dépourt u de tout mérite cepen-
ce combat qui, elle le comprenait, de. enait maintenant iné i dant . c'était M. Bontemps de Saint Christol.
table. M. Bontemps parlait peu, mangeait et buvait beaucoup,

Madame Durand demeura quelques moments encure au coun souriait saris cesse, et les autres cohéritiers avaient fini par le
de -son feu de printemps, car les soirées étaient fra.hes à considérer coniamme un de ces êtres insignifiants qui ne comptent
Montmorin. jamais dans aucun nombre.

-C'est singulier, murmura-t-elle, j'ai la tête lourde, C'était un tort. M. Bontemps était taillé en Hercule il
lourde.., comme si j'aais bu... et à peine aije trempé nies avait de larges épaules qui eussent étayé solidement.le manoir
lèvres dans un verre de vin de Bordeaux., de Montmorin s'il eût craqué sur ses vieilles assises ; son,

Et en effet, le narcotique mêlé, par les soins d'Hector, au béat sourire dissimulait une volonté tena'ce, et si M. Bontemps
vin qu'on lui avait serti, commençait à agir, et lorsqu'elt avait eu des passions, il estirors di dote qa'il,naet employé
'toulut se lever pour aller s'agenouiller au pied de son lit et ses robustes facultés à les servir.
prier pour Jean, ses jambes refusèrent de la porter, elle Or, M. Bontemps, qui était fort naïf, avait prêté une oreille
retomba sur son siège, sa tête s'inclina sur sa poitrine, ses attentive à la légende de la comtesse, et il s'imagina en quit-
yeux se fermèrent... tant la table qu'il avait picoré au lieu de souper gaillardement,

Madame la comtesse T)urand n'avait pas mênme verrouillé et que son verre était demeuré demi-plein. Cette pensée tour-
sa porte, - et le fameux diamant était dans une assiette, sur menta si fort le sire de Saint-Chistol, qu'il se tourna et se
le guéridon, à la discrétion du premier laquais qui ent.rerait.. retourna dans son lit pendant deux heures et:ne.put parvenir

Car la comtesse dormait déjà de ce soumneil léthargique et à fermer l'oil.
profond que procure l'opium, et le château de Montmorin s. Enfin il lui vint une idée; cette idée était presque une ins-
fût écroulé totc, entier sans qu'elle s'éveillât. piration, et, pour un homme qui n'exerçait jamais ses facultés

A minuï-, Pandrille monta se coucher fort tranquillement. intellectuelles, c'était merveille ! M. Bontemps se souvint
qu'on avait laissé à peu près intacte une dinde truffée, -et hi,
qui ne parlait jamais en public, ne dédaigna. point de-s'adresser

X le monologue suivant:
-Puisque nous sonimes ici pour partager l'héritage et cher-

-Allons ! avait dit Hector à son frère, voici l'heure. cher le diamant, il est évident quo nous devons etre'hébergés
Les deux frères se munirent du trousseau de fausses clefs aux frais de la succession et que nous avons le droit de boire

apportées d'AvaHoh, de la lime et de la pince destinées à des- à notre soif et de manger à notre faim. - , .

coller le coffret, et, armés de leurs pistolets, ils descendirent à Ce raisonnement était plein de tact et de justesse.
la salle à manger, où ils firentjouer les arcanes mystérieuses -Or, poursuivit-il, j'ai encore faim et la soif ; e le. Il
du bahut faut absolument apaiser l'une et l'autre. - .
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Et M. Bontemps s'habilla et descendit bravement à la salle Alors Bontemps no fut plus un homme ; il devint le sor-
à manger, armé d'un flambeau. pent -qui rampe dans l'ombre jusqu'à sa prcie pour l'étreindre

Mais en pénétrant dans la vaste salle, il eut.le frisson... et l'étouffer d'un seul embrassement de ses enormés replis.
Le bahut où l'on serrait la desserte était grand ouvert. Cepenqint, tandis que Raoul explorait le souterrain, In
-Aurait-on mangé la dinde ? murmura-t-il en pâlissant. comte Hector entamait avec acharnement les crampons qui
Et, la sueur au front, il s'approcha. scellaient le coffret, et il en avait déjà limé deux sur'qüatre.
Quelle ne fut point alors sa satisfaction en reconnaissant 1  A mesure que sa besogne avançait, il se laissait alle- à.son

que le bahut avait un double fond et que, derrière ce double irêve d'ambition et d'amour t'ut à la fois, et.se voyait en mcnie
fond, il y avait une porte ouverte! temps possesseur du diamant de la, comtesse. Héla'! fout

-Oh ! oh ! dit-il, qu'est-ce cela 1 rêve a.son réveil, et M. de Maltevert s'en aperçut lo' que
M. Bontemps était aussi brave que nmif: il serait descendu maître Bontemps, arrivant à pas do loup derrière lui, li' kppli-

aux enférs sans sourciller ; voyant une porte ouverte et les qua simplement les deux mains sur l'épaule en riant d'in i-ire
niarches d'un escalier, il déposa son flambeau à l'entrée 'et formidable:
s'aventura dans le souterrain à l'extrémité duquel brillait une -Ah ! le diamant ! fit-il, bravd ! bravo!
lumière. . D'abord, frisonnant et paie à la vue de Bontemps nui lui

Jean, murmura-t-elle d'une voix douce,

Il ne songeait point au diamant, cependant ; mais il obéis-
sait à une vague curiosité, et a. curiosité rend prudent,

C'est pour cela que M. Bontemps laissa son, flambeau et
marcha surl 1 inte du pied.'

Quand il iu. %u bas'de l'escalier, il aptrçut, à soixante ou
quatre-vingts as' d'eant'lui, une formehunaine accroupí6 iur
le sol, et il entendit le bruit d'une lime.

M. Bontemps était un de ces hommes dont' l'intelligénce se
développe d'autaàit plus à un moment donné qu'ils Pexercent
plus rarement. ' y

-Le diamant I murmura-t-il. On trouve le diaiuant!
Et cet horuniasi doux, si inoffensif; devint-tout coup féroce

et se sentit capable d'un crime.
.-- en veux ma part murmur-t-il,

parut un géant, le cointe Hector se -emit Promptemént de son
émotion, et lui adressant un bienveillait 'nurire:

-Ah 1 'es't vous, mon cousin V diteil.
Bontemps cligna de l'oil.
-Vous le voyez, j'ai trouvé le diamant
-Tant mieux pour vous ! dit Bontemps.

Mercì, mon c6usin.
- t-tatt iuieuk polrnoi.
-'Hein 1 fit le 'comte qui croyait a oir mal entendu. -

-Je diL taüit 'mieux pour moii mon cousin.
-Qiumentl'entndez-vous? '- '' - -

Ma , turellementi.
eîntemups de Saint-Christol étaiv·'u'calme antiue
-e ne comprends pas,.dit le comte.
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-2C'ést fort simple, pourtant.
-Mais ëncore ?-
-Nous partago-ons.
.'-Partager s'écriai Hector.
-Oui, fit Bqàtenips.,
-- ous êtes fou, mòn òousin.
Bo temps, fatigué de parler, hocha négativement la tte.
'-Vous n'avez*donc pas lu le testainent du commandeur ?

Sqntemps, éligna de l'Sil d'une façon affirmative.
Alors, vous dévez savoir que le diamant appàrtient à celui

qui rt-onve.
-,Jale trouve comme vous, moi. ,
-Vous êtes dans l'erreur, mon cher monsieur'; le diamant

est ,mpq frère èt à nioi.
-E à moi assi, puisque j'en veux ma part.

-On ne partage point un diamant.
-Nous le vendrons.
Et Bontenps, appuyant de nouveau ses larges mains sur les

épaules du comte, le fit plier jusqu'à terre.
Hector pâlit et trembla, tout brave qu'il était.
Bontemps poursuivit, avec un sang-froid digne de l'anti-

quité:
-- Si je voulais, je vous assomnerais d'un coup de poing, et

j'aurais tout.
-Voyons ! dit le comte essayant de sourire, capitulons!
-ye le veux bien.
-Qu vous faut-il?
-Là moitié.
-Et mon frère ?
-Alors, je me contenterai du tiers.
Bontemps avisa en même .teinps les pistolets qu'Hector

avait placés à terre à la portée-de sa mamet s'en empara.
Puis, il en fit jouer les batteries-;~ et regardant Hector, il lui
montra la lime et le crampon entamé.:

-Continuez,.lui dit-il.
Hector comprit qu'il fallait s'exécuter de boune grace, et il

se remit à la' besogne. Nais il venait'deréfléchir que Raoul
ne pouvait taider à revenir, etil espéra que son retour modi-*
fierait singulièremént la situation.

Raouiétait homme à camper nne.balle dans la têté à meitre
Bontem'ps.avant-que celui-ci eût en le temps de crier' ga'ie'!.

Matre ntemps-entendit marcher et out-ia même ptnsée
qu'Hector; ca iL rouffla soudain le flambeau, aàp.yant en
mêeme temps leanou.de son arme sur lie roint d'Rfector..

Le flamïbpanide l'ainé des Maltevert éteint; M' Bontemps
de Saint-Christol et lui se trouverent.-dans l'ombre; tindis que
Raoul, qui portaif le sien à la main, devinton magtifiquêpoint
mire. - : - . .

On n'eûtiis soùpçonné tant de hardiesse et d'ingéniosité
chez M. -Bdàtps.-- .

Mais 1i'ribffensif cohéritier voulit. sa part du 'diattuait, et.
les circons-tances le métamorphosaient en homme de génie. -

-Mon beau 'ousingsouffla-t-il à l'oreille dector, mi vous
ne voulez aller sur-le-champ dans l'autre monde, priez donc
votre frère de décharger ses pistolets en l'air. · ·

Le comte sentit sur son front l'anneau glacé qu'y imprimait
l'arme dé Bontemps; et.il.devina que ce dernier était hpmme
a exécuter sa menace.

-Raoul ! cria-t-il d'une voix étranglée par l'émotion, tire
tes pistolets en l'air... ou je suis mort !

Tout brave qu'il était, le vicomte comprit qu'il se passait
quelque chose de terrible. et il obéit.

Mais il continua à approcher et il aperçut alors, dans le
rayon de clarté projeté par son flambeau, maître Bontemps
qui tenait toujours son pistolet à la hauteur du front d'Hector.

-Bonjour, cousin, dit le pohéritier en souriant.
Raoul tressaillit et regarda d'un air stupéfait.
L'eil de Bontemps pétilla de~convoitise et désignaT.coffret.,
-Il n'y a plus qu'un crampon à scier, dit-il. Co'atinuez,

cousin. ontinuez.
Et il poussa la complaisance jusqu'à rallumer le flambeau

qu'il avait éteint. Puis il se dirigea tranquillement vers l'en-
droit où Raoul avait laissé tomúber ses pistolets, les ramassa åt
les mit das sa poche.

-Le drôle nous a surpris, murmura le comte.
-Eh bien 1 fit Iaoul avec colère.
-Il veut sa part.
-Oh i par exemple I
.- Promettons-la-lui ; nous verrons.... il faut gagner 'da

temps. .. Le drôle serait homme à nous tuer sus- place,' et Dest
presque un géant !

En prononçant ces derniers mots, Hector achevait *do des-
celler le coffret.

Bontehps s'en empara.
-Que faites-vous 1 s'écria Raoul.
-Vous le voyez bien, répondit Bontemps avec flegineje

prends le coffret.
-Vous voulez donc nous voler ?
-Non, je ne veux que ma part. Seulement, je vais essayer

de l'ouvrir.
-C'est impossible ! 'l faut le briser.
-Eh bien, on le brisera.
Et, s'armant d'un marteau, le géant frappa à tour de bras

sur le couvercle.. Mais le coffret émit de cet acier inerveilleux
dont la trempe, mystérietuse,.connue des armuriers. dq Milan,
s'est perdue depuis; et .Bontemps, malgré s. force hercu-
léenne, eut beau frapper...

-Il n'y a qu'un serrurier. qui pourra l'ouvrir, dit Hector.
-Nous irons voir un sérrui-ier.
-Rendez-le moi donc, alors.. -
-Non pas. Nous le garderons'à nous trois...
M. Bontemps de Saint-Christol était devenu lat prudence

ineime. . .

-Maintean, dit-il, allonsÈ-ious-ei. J'ai d'horribles tirail-
lements d'estomac,. car j'ai une faim terrible Nous avons
laissé à souper une certaine .diúde qui a bien son mérite.

Et toujours sont coffret sous le bras, M. Bontemps de Saint-
Cliristol se dirigea vers l'escalier,.auivi par' les deux frères
consterné& Tous trois furent bientôt:dans.la salle à.manger.
Là, le-coffret'd'une main, il prit de- l'autre l'imiense plat où
gisait la dinde et le:p.sa-sur la flfe.

-Assyez-vous 'donc, mes-beaux cousins, dit-il, et voyez s'il
n'y a pa que!ques bouteilles de vin dans le bahuL Quand on
a, fait une besogne aussi rude, on doit avoir stif en diable !

Les deux frères échangèrent unt. coup d'oeil-
*-Nous.le gri'sNrons ! pensèrent.ils.
Nais- Bontemps eût vidèt- sui tout seul4e faieux tonneau

de Heidelberg:qu'il n'en'eût dté'qué eu.mu¿et il mangea et
butss' sourciller pendant près d'une-heure.

-Ma foi! nmuniurmur Hector, à* I fé1W 'de Raoul, le plus
sitnple cstde l'emmener avec nout ods avîÎeronsen route.

-~Oii, fit:Raoul d'un sine, -

. -Cousin I fit alors-le comte. -
Bontempa leya.te&,-eb d'un cligieneut d'yeux il sembla

dire:
· -. f:.Aiez !-je 'tous écoute.

-Vous-vous s6uvenez de ce que j'ai dit ce soir à* nos cou-
sins, à squpez . . , .

-Ouifid'oek Bontemps.
-Nous alioi enlever la comtesse...
-Ah ! ah ! exclama le géant avec son formidablle sourire.
-Or, pour enlever la comtesse, il faut quitter J ehàteau,

ep pependant nous ne vouTon's pas vous.abandoiii% lé dliamant
à vous tout seul.

-Je na.veux que ma part
-On noe Pnt pas -couper un diamant er.trois,
-'e'st juste. Alors, laissez j comtesse.
Hector frissonna.
-Pourquoi, dit-il, ne viendr'iezi.'s pas avec nous ?
-Où cela 1
-En Allemagne.
-Pardon, interrompit v-ivéinént le sire ce faint-Christol,
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qui decldément'devenait loquace ; n'est-ce point en Allema
qu'on boit ue fameux vin du Rhin 1

ý-Préisment.'
L'eil de Bontemps s'alluma et- clignota dans sa paup

ridde.
-~Et, fit-il encore, n'est-ce point en Allemagne qu'on mi

cis énormes poulardes farcies 1...
-Tout juste. P
-Et ces gelées merveilleuses de fruits de toute espècé'I
.- Oui, mon cousin.
-Est-ce loin, l'Allemagne ?
-Tois jours de chaise de poste.
-Alors,- dit l'héroïque Bontemps, je vous suis.
'Hector frissonna de joie, comme tout h 'héuro il avait

sonné d'angoisse.
-Eh bien, dit-il, venez en ce cas, car la nuit s'avance

faut qu'au jour nous ayons fait du chemin. Vous port
bien la coitsse jusqu'à la, voiturel ajout.-t-il en lorgnan
épaules et les bras d'Hercule de Bontemps.

-Cpmme une plume, répondit modestement le colo
mais où ést la voiture ?

-A deux cents pas du château, dans le bois.
-Parfait !
EtBontemps de Saint-Christol se leva, mit le coffret

sm poche, une poche iaste et profonde où il glissiit d'ordin
quelques bribes du dessert pour tuer le temps entre les repa
puis il dit sithplement :

-Venez, je suis prit: si la comtesse crie, je l'étranglera
-Elle né criera pas.
-- Vous croyez t..
-Elle dort. Elle a pris de l'opium dans son vin.
'Un sourire béat de Bontemps apprit à Hector qu'il res

tait pour lui une vive admiration.
-Allous ! -dit Bontenips.''

- - XI

Les' deux' frères et M. Bôntemps de Saint-Christol
tèrent la salle à manger et se dirigèrent vers l'appartem
occuoé par MM. de Franqupée-

Le comte s'était couché tout vêtu et son cadet l'avait im
Tous deux avaient chargé leurs pistolets et les avaient

gneusement amorcés.
Il y avait si -longtenis que les Franquépen ne s'éta

trouvés à pareille fête, qu'ils ne purent fermer l'oil en at
dant l'heui-e solennellô où on allait utiliser leurs ve
guerrières,

-Cousin, souffla Hector à l'oreille de Bontemps, il est
faitement inutile de parlr du coffret, je présume 1

-- Parbleui r e-pondit le géant.
MBo'nteinps avait toujours les pistolets d'Hector et R

n'avait point songé à recharger les siens. Les deux je
gens étaient donc sans armes par le fait, et toujours à la
crétion du sire de Saint-Çhristol. Mais celui-ci était loya
ii ne voulait-que sa part.-

D'ailleurs, la tension d'esprit d'Hector se portait t
entière sur la comtesse, -et il ne songea müme pas qu'il
dans Plimpuissance de se ':lfendre.

Quant à Raoul, il nequittait point le sire deSaint-Chr
d'un seul 'pas, tant il craignait de voir lui dchapper le dia
,u'il estimait bien plus que sa prpre vie.>
Heccâr frappa'doucement à =a porte. Le- tomte de x

quépée sauta de ,on lit et vint ouvrir:
'Nous soimsfrts, dit-il.
-Bien, rpondit i'alné. des Maltevert; alors; veneï.

'Isdeux frèes-sortirletild chapeau sur le. tête, le pis
au poing.:

.Hector cnuipie-e
Hcr pib conduisit ; de -anquépée aimé à la pdto -de:drille, puis il lui dit:

igne '-Vôuà ullet rester lb, mon dousin; Si le drôle veut'sortir,
.vous le menacerez de lui camper une'balle dans la tûte.

-"Et- 'ill voue~ passer màlgr6 la menace l'
ière -Voùs ýëawperez la balli'

-Bieni, dit le co"a'te 'aveà 'flegmne, ce teom fait.
unge Pem7da-nt ce temps, Raoul plaçait M..'de Franquépée jeune

a la*pdrte'du' commandant et' ui' faisait, la 'même recoin-
mandation.

-Très-bien, répondit le cadet.sur -le niême ton' que- son
'aîné.

II-liinteniant, cousin, dit Hector à Bontemps, il- faut voits
chnrger dg la comtesse. g

-Je vous ai dit que je la. porterai comme une plume.
fris- MM. de. Maltevert, munis de la. double clef, s'arrêtérent

r devant la .porte de madame Durand ; niais la double clef était
t il inutile: la porte souvrit au loquet ee tourna sur ses gonds.
erez Le cSur dHector battait violemment, et son émotion était
t les si grande, qu'il laisà Bontemps et' so- frère entrer les pre.

îui&rs: Vin candélabre à trois branches bràlait encore sur le
se; guéridon charg6 des débris du souper-de la comtesse; nmais la

comtesse, qui, s'était endcormie nu coin dui feu, n'était plus
dartù son grànd fauteuil, et le diamatit avait dispard de l'as-

latsiette où Fandril!e l'avait placé pont l'ofll4x à le. jettfe

la comtesse endormie.
L: Les ravisseurs s'approchèrent de cette alcôve et M. Bon-

temps d6 Saint-Christol, écartant les- rideaux, 4apprêta à
prendre laajeunefemme dans ses brâb.

M. J3onteemps du Saint-Çphristol était un hommne bave, on
cen- peut le ém'ire, et ou l'av-at-rarement vun reculeril eût passé

dans une fournaisé pour allei, boire un verre da viii de l'autre
côté, et joué sa vie au pistolet contre un , pâté de foie gras de

aireo r . .i

StasM-g.. 'éýdaitout b'ravé qu'il était, M. Bontemnps de

Saint-Christof fit tout à coup trois prýs emi arrière, tandis que-
le comte de Maltevert et son frère poussaient un cri' de -stu-
p.eur et d'effroi.. -

lies rideauxc qui ferinlaie3xt l'alcôve venaient de s'ouvrir, et
luit- voici quel spectacle s'était ofFert alori aux yeux des ra-
sent isseurs.

L a comtesse, endormie et toute vêtue encore, était couchée
sité, sur la courtine rouge du lit, sa belle tête sur un oreiller de
soi- velours.

Aux quatre coins du lit, il y avait quatre hommeg débout,
emt muets, le pistolet d'une main, l'épée <le l'autre, semblables à
ierc- ces dragons de la Fable quigardaient un trésor.
rtus Quels étaient donc ces défenseurs inconnus?

par-

aoù]
unes
dis- De mème que 3L Bontemp3 de SaintOhristol avait reculé à
l, et la vue des mystieux défenseurs- d' la comtesse, faisonà an

pas en arrière pour expliquer leur présence en ice lieu. .
oute P>a'rmi MM. les cohéritiers, il en » était un uuquel personne
4tait navait cru devoir attribuer la nioindre importante et, qui

n'avait soufflé mot dur-ant cette condamnation de la com tesse
istol qui avaitété votée et prononcée solènnellement
nant C'était M. Clharles-Ane.charsis de la Barillère que' mioùs

avons fort négligé depuis îÏluelque tômps et qu, cependant,
'ran- tit -n adolscent plein de mérite2

- o M. le'Ievalier Artukl, son honoré pr s'tait peut-êtr un
.vu trop liabitee à lui icmpdser sa volonté sans aons tter la
'siennes; "eùt-ère aissi l'éducation morale et la timidité du

to-let jeune homme inspiraientelles une trop grande ctS.
n- nToujou est-il que pritierdo beau Frnqpéjen

chi-deatr er lmesplse lsppméýe.povr uIu
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jour qu'il était, aussi bien que le mouton enragé du proverbe, -Monsieur Pandrille disait une voix émuo pt haletanto,
capable de révolte et d'énergie subite. monsieur ]andrille, ouvrez-moi.

M. le chevalier Acthur, <lu reste, était la cause première de L'intendant sauta ]ors du lit, passa à la laýq un6 culotte,
ce revirement qui allait bientôt éclater. Le digne gentil- s affubla d'une robe do chambre et ouvrit.
homme avait un matin parlé mariage à son innocent rejeton, N la vuo (u jeune homme, il demeura stupélait. Jamais M.
dont les rêves lui retraçaient à peine une confuse image Clarles-Anacharsis de la Barillère ui lui avait adressé la
d'Estelle et de Nénorin ; il lui avait désigné madame Durand parole, s? père lui ayaiit toujours recuilOla
du bout du doigt en lui disant :ommettre-avec 1 nd dneonts

-Voilà ta femme ! -Vous aimez la contee? deanda l'adolebeent &une voix
Et'le jeune Anacharsis avait pris la chose au sérieux; il haletante et entrecoupée; eh bien ! il faut la sauver,,.

était devenu amoureux, sérieusement amoureux de la belle -La sau'er! exclama Pündrille.
comtesse. -Oui.., la sauvr... elle court ungrand danger... Les Màl-

Lorsque l- chronique scandaleuse d- Montmorin eut bien tevert vont l'enlever.
constaté que la comtesse et le commandant étaient unis par Le timide jeune homme, qui n'osait uuvi la bouu e que
des liens mystérieux, le jeune Anacharsis se sentit frapCé au sur un signe de soi père, racodt alors en dix prases, avec
cSpur; il crut qu'il allait mourir; quand, quelques jours après, une éloquente nettet , la scène de la salle à manger, et les
MM. les cohéritiers, dont l'indignation était au comble on cheveux du Lo; Pandrillese hérissèrent.
apprenant que madame Durand qualifiait Jean le Batard du -Venez avec mi, dit-il en prenant ses pistolets.
titro de cousin, eurent décidé qu'elle était coupable du crime Courir à la chambre d la coitee, entrer, la trouver endor-
de lse-faille, l'adolescent souffrit mille morts. -mie, la secouer vainement pouur l'éveiller, deviueir l'emploi un ge

Mais il uen aima pas moins la comtesse, justifiant ainsi cet narcotique et faire disparatre le diamant sans que l'adoles-
acharnement de l'amour aveugle qui s'accroît do la grandeur cent y eût pris garde, fut pur Pandrill l'affaire do quelques
dnse des obstacles. Peut-être mêne obéissant à cette secondes. Puis, aidé par sonit eune auxiliaireil transporta
secrète dépravation innée dans le cor humain, M. Charles- madame Durand endormie sur son lit, et ditcors au jeune
Anacharsis, le timide jeune homme, naimait-il si violemment homme, en lui mettant un pistolet à ls .ain:
la comtesse que parde qu'elle semblait. air démérité. -Vous allez rester là, derrière cette porte, et m'attendre.

Aussi, quand M. Charles Anacharis du L Barillère, qui Si un homme entrait qui ne fût ni le commandant, ni Jean,
était doux comme un mouton et timide comme une jeune fille, Jvous feriez feu.1
entendit prononcer cette coidalacmtiue sulennelle et comprit Et le jeune Anacharsis, qui eavait jamais touché une pée,
que la comtesse allait courir le plus affreux des dauers, il eut jamais fait sonner la voix d'un pistolet, que le seul mot de
le vertige. duel faisait frissquner naguère, devint brave par enchante-

Le mouton devint loup ; les écailles de timidité qui recou- ment, tant l'amourma de puissance; il prit le pistolet desmains
vraient s yeu tiircunt comme par enchantement> il de Padrille aussi tranquillement qqe si son vénélilo père,
regarda Bontemps de Saint-Christol avec envie, et se prit. à M. le chevalier Arthur, lui eût tendu un livre de dévo-
souhaiter d'avoir sa force herculéenne et sa staturepour ua- tion. h
ser a comps de poing tous ces hommes qui conspiraient contre Alors le bon Pandrille, en dépit de con Age, courut à la
elle. Pour la première fois, deutêtre, le candide adomescet, chambre du commandant qui, tout chancelant encore, prit son
élevé dans les plus sévères mafxies du respect filial, osa épée et ses pistolets, se vtit à a hâte et alla rejoindre Ana-
songer à %ecouer brusquement le jes paternel. écharsis, n uis, en deux bonds, il atteignit la maisonnette du

rae, ]a sauverai ! se dit-il. o eparc; et, tandis que Jean accourait il éveilla successivement
Dès lors, M. C arles Aiacharsis le la Barillè-e, muet et quatre ou cinq des plus vieux et des ulus fidèles serviteurs de

rouiaiait cum earce eru nt a tduceur de l'agneau Mont.mrin, tous anciens suldts, lesquels décrochèrent à la
la rudence du serpent il ne parla puint, il médita, il ne aste panoplie du manoir des mousquets et des épées ouillées;
chercha point à plaider la cause de la condamnée, mais il si bien qu'en moins d'un quart d'heure, les défenseurs de la
rumina son salut; il se marcha plus, il rampa. comtesse étaient armés de pied el cap et prêts à se faire tuer

M. Charles-Anacuarsis n'adai bJamais manié une épée, pour elle.
jamais il a ait aumurcé un pibtolut , il tait de ribe tt hui D ne, iursque M. Boatmur. de SaititlCristel, ia s s'imag
d'èpée, comme disait son c dige père, et l'exercice de- armes qait qu'il n'avait qu'à prndre la comtesse das set bras et
était une Lhuw dunt il dl.ait smé drr. Ausi, it ue née vemporter trdaaquilanirei jusqu'à s chaie de poste, ou'rit
prladin ne àongeait-il point à défendre, lui tout seul, la coi- les rideaux de l'alcôve, il recula frappé de stupeur..la
tasse contre tant dennemis, et il pnsa que le plus sage étéit Aux quatre angles du lit se tenaient Pandrille, fean, M.
de prévenir Pancîrille. Mais la chose ii'étiit point facile, car de Verteuil et le jeune Auacliarsis lui-mêmae, transformé subi-

M. Char.sAnachsis n'avait jamais fait un pas saes son tcnieur en héros, tous l'épée et le pistolet au poing, lleena.axts
père, le soir surtoutr t . le chvalier Art ur, qui oubliait et calmes, un lier sourire aux lé res et défiant les ravisseurs.
un peu trop que son fils avait dépassé la vingtaine, lui ordon-
nait de se mettre au lit en. sortant de table.

Le bel amoureux se coucha donc sans muonurer, niais il se
promit bien de s'esquiver aussitôt que de sonores ronflements, Xii-
se faisant entendre dans la pièce voisine, lui apprendraient
que l'auteur de ses jours était endormi.

alhet reusement, ce jour là, le digne cleaer qui, ordi Tandis que M. Bontemps reculait, le comte poussai un cri
nairemnent, dormait dès neuf heures, se tourna et retourna fort et s'aperceu ait alors qu'il était sans armes, tandis que son frère
longtemps dans son lit, agité qu'il était par la pensée que la Raoul, oubliant qu'il avait déchargé ses pistolets, les armait
comtesse, à laquelle il a% ait voué une haine profonde, allait sur-le-champ, ajustait Pandrille et presseit la détente.
enfin expier ses crimes, et ce ne fut que vers minuit, précisé Le silex seul jeta une étincelle, et Raoul laissa écha5per une
ment au moment où le comte Hector et son frère descendaient exclamation de rage.
au souterrain, que le jeune Charles-Anacharsis se glissa jus- -Voilà, lui cria Pandrille d'un ton railleur, le danger de
qu'à la chambre de Pandrille, marchant sur la pointe des porter des armes dans l'atuosphère humide des souterrains.
pieds et a coeur palýitant. -Mais tirez donc, couisin, tirez done! criait. Hetor à Bon,

Maitre Pandrille venait du se mettre au lit quand on gratta temps, ou rendez-moi mes pistolets.
doucement à sa porte; M. Bontemps avait niis les pjstolets dans la même 'oche
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que le coffret, et on eût pu croire que le géant n'avait reculé
que parce qu'il oubliait les avoir en sa possession.

Erreur profonde ! M. Bontemps était brave, mais il avait
'In gros bon sens, et il répondit, avec un flegme superbe, à
11ector, pâle de colère et d'émotion :

;-Ils sont quatre, cousins. Quand j'en aurai tué deux, les
deux autres me tueront et vous assassineront à coups d'épée,
0près avoir planté une balle dans la tête à votre frère. C'est
pIrfaitement inutile de brûler de la poudre en pure perte. La
Partie est perdue !

Et M. Bontemps de Saint-Christol, qui n'avait jamais pro-
lioncé une phrase aussi longue, s'arrêta essoufflé et alla tran-
quillement s'asseoir sur un canapé.

-Oh ! lâche ! lâche ! hurla le comte Hector hors de lui. A
iOi, Franquépée, à moi !

Ilector courut vers la porte ; il voulut s'élancer dans lv
oiridor et appeler les deux vieux gentilshommes à son aide
alis alors les rideaux des croisées s'agitèrent, laissant appa-

11ttre deux valets qui, le pistolet au poing, allèrent se placer
4evant la porte, lui coupant ainsi la retraite.

es quatre gardiens de la comtesse étaient demeurés immo-
es et muets toujours.

Allons, messeigneurs! dit alors Pandrille, ce que vous a% ez
mieux à faire est de vous résigner. Madame la comtesse

'Irand n'ira point en Allemagne pour cette fois.
ilector était au milieu de la salle, les bras pendants, le re-

ad atone et sans rayons, dans l'inerte attitude d'un homme
droyé.

Monsieur Bontemps, continua Pandrille qui prenait le
impérieux d'un général en chef, puisque vos pistolets ne

9IUs servent à rien, vous seriez bien aimable de me les re-
taettre.

SOh ! bien volontiers, répondit le sire de Saint-Christol,
)oUrvu que je conserve le coffret.

t Bontemps tira le coffret de sa poche et regarda les deux

Après tout, dit-il, puisque nous avons le diamant, nous
Ons bien laisser la comtesse, et aller tout de même en

nagne, où l'on arrose de si bon vin des poulardes fabu-

Bontemps de Saint-Christol était gastronome en pré-
d'un canon de pistolet dirigé sur sa poitrine. C'était un

0Van1e des temps antiques.
Ah ! fit railleusement Pandrille, vous avez trouvé l-

fret '?
'Oui, fit Bontemps d'un signe.
4 digne homme, las de parler, en revenait à son clignement
yeux

Eh bien, en ce cas, on peut ouvrir le testament sur

S est cela ! s'écria le géant ravi, ce qui fait que nous par-
après.

posa les pistolets sui- la cheminée, où un des laquais
gardaient la porte vint les prendre.

ýI1 paraît, continua l'intendant, que MM. de Franquépée

sur pied. Veuillez donc. M. Bontemps, les prévenir que
%llons ouvrir le testament sur-le-champ, et recommandez-
de laisser leurs pistolets à la porte. Puis, vous éveillerez
4uatres cohéritiers. Un testament ouvert à trois heures du

ie4nce sera original.
laquais s'écartèrent. M. Bontemps sortit et courut à
des Franquépée, placé comme un dieu Terme à la porte

] drille .'
cousin, dit-il, le diamant est trouvé...

fod nit produisit sur le digne gentilhomme l'effet de la
re et rendit inutile la recommandation de l'intendant, car
8»es lui tombèrent (les mains.

te ntrez dans la chambre de la comtesse, poursuivit Bop-
t qui devenait loquacé, vous saurez tout.

omme l'aîné des Franquépée demeurait immobile, la
0 4nte, il le prit par le bras, l'entraîna, et le poussa

rudement dans la chambre à coucher de madame Durand, au
milieu de laquelle le digne gentilhomme s'arrêta stupéfait.

-Monsieur le comte, lui dit Pandrille, MM. de Maltevert
vous ont fait lever bien inutilement, je vous jure, et je puis
même vous assurer que vous sortirez de Montmorin avant
madame la comtesse.

Un sourire narquois du bonhomme accompagna ces paroles,

tandis que le comte promenait autour de lui un regard égaré.

Cependant la voix formidable de M. Bontemps avait éveillé
tous les échos du manoir :

-Cousins ! cousins ! criait-il, le diamant est trouvé, on va
lire le testament.

Et chacun des cohéritiers se leva, accourut et jeta un cri de
stupeur à la vue de la comtesse si bien gardée par ses défen-
seurs.

-Messieurs, dit alors Pandrille, je crois que madame la
comtesse Durand, dont le sommeil est un peu lourd, va justi-
fier le proverbe : Le bien vient en dormant

XIV

Le digne inteindant portait sur lui, nuit et jour, le testa-
ment de feu M. le commandeur. Après l'avoir retiré d'une
poche secrète, il s'avança au milieu de la salle, armé du solen-
nel parchemin, posa le testament sur une table, en rompit le
triple cachet et lut :

" Moi, Charles-Albert, chevalier de Montmorin, des comtes
de Maltevert, commandeur de l'ordre de Malte, avec la pléni-
tude de mes facultés mentales, j'ai écrit le présent testament,
nommant pour mon exécuteur testamentaire mon serviteur et
mon ami Pandrille Bourdin.

" Messieurs mes cousins, parents et neveux, avant d'aller
plus loin, permettez-moi de vous faire l'aveu d'une faute.
De vains préjugés de naissance m'ont empêché de rendre
public mou mariage avec Rose Guillaumier et de reconnaître
ia vie durant, pour mes enfants légitimes, Jean-Albert, che-

valier de Moitmorin, mon fils, et Marguerite-Rose de Mont-
morin, nia fille. Je désire qu'ils soient reconnus comme tels

après nia mort."
Pandrille s'arrêta et regarda MM. les cohéritiers... ils

étaient pâles et muets d'indignation.

" Cela fait, continua le lecteur, laissez-moi, chers cousins,

parents et neveux, vous rappeler l'excellent accueil que vous

me fîtes à mon retour de Malte et vous en remercier bien sin-

cèrement."
Les cohéritiers se regardèrent avec terreur.

" Je lègue, continuait le testateur par la bouche de Pan-

drille, le manoir de Montmorin et ses dépendances à mon fils
Jean de Montmorin, à la charge par lui d'épouser madanie la

comtesse Durand, ma nièce, ou de partager avec elle, si ce

mariage ne pouvait avoir lieu.
" Je lègue à ma fille, mademoiselle Marguerite-Roofg de

Montmorin, une dot de cent mille écus.
" A mes chers neveux Hector et Raoul de Maltevert la

bénédiction du gentilhomme pauvre qu'ils chassèrent honteu-

sement de la maison paternelle, à Paris, il y a vingt ans.

" A mon cousin le marquis de Nosrhéac, qui est fort épris

de sa personne et cherche depuis longtemps à oublier qu'il a

dépassé la cinquantaine, une fiole d'une essence merveilleuse
que j'ai rapportée d'Orient et qui a la vertu de rajeunir.

" A MM. de Franquépée, mes pprents, qui prisent fort le
blason, une grammaire héraldique avec planches coloriées.

" A M. le chevalier Arthur de la Barillère, qui est un juris-
consulte émérite, et qui avait proposé de me faire interdire
comme insensé, un ouvrage de jurisprudence qu'il trouvera
dans un coin de ma bibliothèque.
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" A son fils Charles.Anacharsi?, qui est un bon et honnète
jeune homme, dix mille livres de rente à prendre sur mna suc-
cession.

" Je lègue enfin à M. Bontemps de Saint-Christol, vingt
bouteilles de vin de Constance, et je clarge mon exécuteur
testamentaire de lui servir annuellement une rente en comes-
tibles, consistant en deux jambons de Bayonne, une feuillette
de Clos-Vougeot et un pâté de foie gras de Strasbourg.

"Je lègue en outre sur ma succession, douze cents livres
le rente à chacun de mes serviteurs, et mille écus à mon ami

Pandrille.

Fait à Montnorin, le... février 18

" CHEVALIER DE MONTMORIN."

Pandrille jeta alors un clair regard plein d'ironie sur les
cohéritiers consternés. Un seul pleurait avec attendrisse-
ment et murmurait :

-Après tout, notre cousin avait du bon !...
Celui-là, on le devine, c'était messire Bontemps de Saint-

Christol, qui avait l'estomac reconnaissant, et se consolait de
la perte de l'héritage en palpant dans sa poche le fameux
coffret.

-Ouvrez les potes à ces messieurs, ordonna Pandrille aux
laquais ; il est bien juste qu'ils aillent reprendre leur somme
interrompu, vraimiient, pour bien peu de chose...

La porte s'ouvrit, et les cohéritiers indignés sortirent, à
l'exception du comte Hector, de Bontemps et de Raoul qui ne
quittaient pas le géant d'un pas.

Hector avait l'attitude d'un homme sur la tête duquel le
ciel vient de s'écrouler. La comtesse était perdue pour
lui !

Rao'ul rêvait au moyen de se débarrasaer de Bontemps.
Quant à Bontemps, il plaça le coffret sur la table et dit à

Pandrille :
-J'ai essayé de le briser, je n'ai pas pu ; je voudrais cepen-

dant l'ou rir.
-C'est facile, répondit Pandrille en tirant une clef de sa

poche et la lui tendant.
Bontemps poussa un cri de joie, Raoul s'élança vers le

coffret. Hector lui-même, dominant enfin sa prostration,
s'approcha de la table.

Le coffret fut ouvert, et alors, aux yeux avides de ses trois
possesseurs, apparut cette pierre de strass que Pandrille avait
mise-à la place du véritable diamant.

-Oh ! qu'il est gros ! murmura Bontemps, qni était un
béotien en matière de pierre fines.

Mais Raoul s'écria avec l'accent du désespoir:
-C'est du strass!
Et les deux frères, sous les pieds de qui tout s'écroulait à la

fois, chancelèrent étourdis comme des hommes saisis de ver-
tige, et se dirigèrent vers la porte, le front courbé, la rage et
la mort dans l'âme...

Mais alors un homme se plaça, menaçant, avec un superbe
et hautain sourire aux lèvres, devant le comte Hector et lui
dit:

-Hier, Monsieur, vous avez refusé de vous battre avec
Jean le bâtard ; mais aujourd'hui, j'imagine, vous ferez bien
cet honneur au chevalier Jean de Montmorin.

-Ah ! s'écria le comte, qui rugit soudain comme un lion
blessé à mort qui parvient à atteindre son ennemi et s'apprête
à le déchirer avant le rendre le dernier soupir, ah I tout n'est
donc point perdu, et je vais donc enfin me venger !

-Venez done alors, lui dit le jeune homme en.jetant à ses
pieds sa propre épée, et arrachant la sienne à M. de Verteuil,
venez i

Et ces dhux hommes, ivres du sang l'un de l'autre, s'élan-
cèrent dais le pare, où déjà glissaient les premiers rayons du
matin le premier suii par le vieil intendant, le second par
son frère, là, ils nirent l'épée à la main et fondirent lun sur
l'autre en noussant un cri de fureur.

Lorsque madame la comtesse Durand sortit enfin de son
léthargique sommeil, deux hommes étaient à son chevet.

L'un, M. le commandant de Verteuil lui disait un lui. re-
mettant le vrai dliaiant:

-Madaie la comtesse, M. le chevalier Jean de Montmorin
am'ai chargé le vous demander votre main.

L'autre dit avec tristesse :
-Madame, il y a ici près un homme qui se meurt et qui

implore votre pardon à sa dernière heure.
Et. Pandrille conduisit la comtesse au chevet d'H:ector de

Maltevert, mortellement atteint d'un coup d'épée en-pleine
poitrine, au chevet duquel pleurait, agenouillé, son frère llaoul,
tandis que Jean tenait dans ses mains la main tremblantede
sa victime.

La comtesse se pencha sur le moribond, '-i mit au front le
baiser suprême de li, récoiceiliation et lui dit:

-- Mourez en paix, mon cousin, je vous pardonne...
Puis elle tira le diamant de son sein et le tendit à Raoul:
-Tenez, dit-elle, je sais le secret de votre cour,. Vous le

lui porterez. Nous sommes assez riches, Jean et moi..

XVI-
Deux jours 'après, M. le comte de Maltevert reposait dans

le cimetière de Montmorin ; Raoul partait, le cour navré,
pour l'Allemagne, où il portait ce diamant, acheté au-prix de
la vie de son frère; le dernier des cohéritiers avait quitt4
Montmorin, où il était venu chercher une amère déception.

Un mois plus tard, dans la chapelle du château, un prêtre
célébrait le double mariage de M. le chevalier Jean de Mont-
niorin avec madame la comtesse Durand, et de M, lé cen-
mandant Oscar de Verteuil avec mademoiselle Marguerte
Rose de Montmorin.

En sortant de la messe nuptiale, le bon Pandrille, qui avait
pleuré d'attendrissement, s'approcha de son maître et lui ii :

-Feu le commandeur votre père a eu tort, monseigneur,
de me faire des rentes, car je veux demeurer votre intendant.

-Soit, répondit Jean, mais mon intendant et m'on ami.

FIN.
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BLANCHE LORZI

Le soleil bfMissait à l'horizon, le vent du soir s'était élevé du
golfe de-Tarent-et commençait à secouer dans l'air d'enivran-
tes senteurs. Assise sous un berceau de lauriersoses, Blanche
Lorzi achevait de dresser une de ces résilles espagnoles 'dont
la mode s'était depuis peu répandue en It:ilie.

Un jeune homme se tenait debout à quelques pas. 'lors
mnme que son teint pâle, ses yeux bleus et sa ehevehire blonde
n'eussent point trahi son origine, son costume orné de fourru-
res précieuses l'eût aisément fait reconnaître pour un habitant'
du Nord.

Ses regards semblaient s'être oubliés sur la jeune fille.' Tous
deux se taisaient, surpris par une de cés langueurs qui saisis-
sent les âmes trop pleines ; ils avaient cessé de parler en même
temps, mais leurs lèvres seulei étaient muettes ; un entretien
mystérieux continuait entre leurs pensées.

Ils demeurèrent longtemps plongés.lans cette espèce d'en-
chantement reveur ; enfin, Blanche releva la tête, et son regard
glissa sur le jeune homme comme une caresse.

Celui-ci fit un mouvement.
-Mon Dieu ! que vous êtes belle ! dit-il d'une voix pro-

fonde.
La jeune fille sourit en rougissant.
-Oh l je crois maintenant au paradis terrestre, reprit l'é-

trangér; c'était une térre pareille à celle-ci, 'un soleil comme
celui qui se couche là, et sans doute qu'en sortant des mains'
de Dieu,. 've vous ressemblait.

-Vous aimez doec bien notre Italie ? demanda Blanche.
-Comment ne l'aimerais-je pas ? Avez .vous oublié d'où je

viens ? 'Ici -le ciel ressemble à -une tente de soie ; 'celui de mon
pays est une voûte d'acier.' Vos campagnes sont des -jardins
de fées; les nôtres des forâts ou'des' déserts.' Nos plus beaux
soleils brillent sur des glaciers, nos plus belle fleurs se cuillent
dans la neige; vos grandes mers.eIes-mêmes Éemblenît chanter,
tandis que nos moindres fleuves rugissent. Chez vous, je trouve
Pieu grand' t bon:; je le sens dans la lumiére, dans les par-
fums, dans l'harmonie; je comprends qu'il m'aime, car je suis
heureux; mais le dieu qui règne là-bas est avare et -méchant ;
pour seuls présents il nous a donné des fléaux. Aussi-la céa-
tion, qui est ici une inépuisable source de joie, est notre enne-'
mie, à · ous; il faut nous éléfendre contre elle, la vaincre ou la
tromper. . Notre industrie 'est forcée de bâtitr un monde poulr
vivre à l'abri de celui que ce dieu nous a fait. -

-Pourquoi ne pas changer de patrie, alors I demanda Blan-
che timidement. . t

Le jeune homme ne répondit pas, et il y eut- une assez Ion-
gue pause p.'mais' tóut à coup il s'avança brusquement vers la
jeune fille, et.s'asseyant-à ses côtés :

-Il faut que jE vous5 parle 1 dit-il.
Elle leva les yeux, puis les baissa troublée. L'étranger're-

prit:
-Lorsque je débarquai à Crozia, il y a trois mois, et queje

fus porté dans lamaioonade signiorPaolo;je vous étais inconnu,'
signora; cependant, à la-nouvelle qu'il y avait près de vous mi
tranger dont les souffrances n'intéressaient personne, et qui

niourait abandonné, vous êtes accourue, et vos soins m'oiit
sauvé. -

-N'étiez-vous. pas, d'un paya qu'avait longtemps habité mon
pere, et qu'il m'avait accoùtumée à regarder- comme 'le mien ?

-Aussi ne vous ai-.je'point rappelé ce souvenir ' pour vous
remercier-* à quoi bon 1 Lés anges font le bien corume les hom-'
mes le saal, .par.,naturelMais, en quittarit la Russie, j'avais
un but? Guéri, grace à vous, je devais reprendre'- ma route;
-pendant je'ne l'ai pas fait. Je suis resté, et j'ai senti- chaque

jrur que tout changerait en moi. - " 1

-Oui, dit Blanche eni souriant, il y a un mois encore, vos'
emportenients' mafaisaient, peur...

-Cela den ,it étre,'signora." Dans nos conti-des, l'honime se
modèle sut· la nature, et sM force 'ne s'exprinlo que par la vio,
lence Le Russe ne pétt choisir qu'entre l'esclavage ou la
puissance; et, pourêtro puissâ.it, il faut briser ce qui résiste,
opprimer ce qlti cède, 'et ensevelir tout sous soi, comme les'a-
valanches. J'ai vécu de cette vie tant que je n'en connaissais
point d'autre, j'ai été'méchant pour étrô heureux.

-Que dites-vous' s'écria Blanehe. Ah! vous vous calom.
iiez.

Il seceua la tête avec un sombrb sourire.
-4Onl juge mal ce qu'étaient les bêtes fauves, quand on les

voit apprivoisées. Avant de voua connaître, j'ignorais qu'on
pût être bon ; mais je ne sais quelle révolution vous avez
opérée ein moi votre présence a comme 'un charme qui endort
mes instincts.

.-Cette puissance que vous me supposez, elle est en vous;
ce sont vos bons désirs que vous prenez pour des inspirations
venant der moi.

-- Non, non, signora, si je suis devenu meilleur, c'est qu'en
vous voyant j'éptouve un 'bonheur qui ne me permet plus de
'vouloir le mal. Vous ne pouvez l'ignorer, ma nouvelle eXis-
tence nie vient de vous: -vous êtes ia conscience.

Mais, pourquoi rougir, pourquoi détourner la tête ? ajouta-
t-il, en s'approchant davantage. Vous m'avez donc enfiti coi-
pris, signera ; vous savez donc enfin que si tout est changd ei
moi, c'est que je vous aime ?

Blanche fit un mouvement comme pour se lever; il li saisit
vivement les deux mains.

-Ah ! restez, dit-il avec une sorte d'oenporteitnt pas-
sionné ; il faut que vous me répondiez. Jusqu'ici je' ie suis
tu, j'ai voulu m'éprouver moi-même ; j'ai sondé mou cour
longtemps et profondément ; je n'y ai trouvé que dd-l'amnbur!
J'avais des-rêves de fortune et 'd'ambition, je les ï i oubliés'l
Dites-moi que vous m'aimez, sigriora, et je laisse là bas nion
passé pour recommencer ici une, nouvelle vie ; mais,- au, noni
de Dieu, répondez-moi, regardez-moi : que voulez-vous ? Faut-
il que je parte ou que je reste ?

'Blanche sembla hésiter un instant, mais elle leva enfin les
yeux, puis, les rabaissant confuse, elle laissa aller sa tête ùâ-
l'épaule du jeune homme. '

Celui-ci jeta un cri de joie, et, l'enveloppant dans ses bras',
il la tint longtemps pressée sur sa poitrine.

L'aveu de Blanche causa, -du reste, au jetie 'tusse plus' de
bonheur que de surprse. L'affection.de la jeune fille avait
précédé la sienne, et s'était 'trop naïvement révélée pour qu'il,
ne l'eût point soupçonnée. S'il ne s'était pas expliqué plus'
tôt, c'est que lui-même avait longtemps résisté.

'Il avait fallu, en effet,' une 'forte crise dans cettò âme pour
qu'un attachement pur'y trouvât place.

La passion éveillée par la beauté de Blanche, avait succes
sivement assé par toutes' Ie épurations de la pensée avant de
s'élever du désir jusqu'à l'amour. 'Arrivée là, enfin, elle avaik
rencontré les résistances du raisonnement. Se donner à
Blanche, te n'était pas seulement renoncer -à tous ses projets,
c'était répudie le'passé tout entier et essayer une nouvelle
vie. Il fallait abandonner des espérances près dò se réûliser,
oublier la famille, la patrie; se désacèoutéuèr d'un ni
pour en acepfe- un autre. i n . nde

Alexis s'était effrayé dabord des ditficultés.d'une ..pareille
transformation ; iais, sous l'influence de, la jeuné fille, 'elle
s'était accomplie presque à son insù. "Mille- séntiinents u-
qu'alors inactifs, s'étaient éveillés en lui, tandis'que ceux
d'actrefois reritraient dans le repés. 'Il 'comine ' ça à.craindi·e
ce qu'il avait désiré, à aimer ce qu'il avait hai. Conimênl le
disâit, l'orient-étdit ¿hanné yoului, et la lunire.nelui venait
plus du même côté. '

• Ce fut alors qu'il résolut de renoncer à tout pour ch'ôhei-,
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avec Blanche, un bonheur obscur dans quelque coin de l'Italie.
Il savait que l'on essayerait do suivre ses traces et de l'arra-
cher à son Eden ; mais il espérait fairo assez pou de bruit et
tenir assez peu do place pour n'être point découvert.

Quant à Mlanche Lorzi, elle s'était, dès le commencement,
livrée sans combat à son amour, et y avait trouvé une. source
de douces émotions. Tout, du reste, chez elle, se tournait on
bonheur. Cette aine ressemblait au rocher qui reçoit dans son
sein un ruisseau fangeux et le rond on fontaine limpide , les
douleurs même qui la traversaient en ressortaient en flots de
joie. Satisfaite de consoler les tristesses d'Alexis, d'apaiserses
fougues, d'encourager ses efforts, elle avait assisté à sa régé-
uiération intérieure avec la quiétude d'un ange qui ne peut
craindre, parce qu'il aime et qu'il croit en la bonté de Die u.

Cette sécurité rayonnante avait contribué, peut-être plus
que tout le reste, à la victoire remportée par le jeune homme
sur son passé. Blanche avait été pour lui comme un astre
bienfaisant dont la chaleur et la lumière toujours égales
l'avaient pénétré.

Les préparatifs du mariage demandaient quelques jours:
les deuxc amants les passèrent ensemble dans les ravissements
de l'espérance. Presque inconnus à Crozia, les exigences du
monde n'apportaient aucun obstacle à leurs intimes causeries.
L'indifférence de tous les isolait dans leur amour comme en
une île enchantée.

Aucune impatience d'ailleurs ne les agitait. Tous deux, par
une convention tacite, se plaisaient à prolonger de quelques
instants l'attente. Sûrs d'être l'un à l'autre, ils erraient lente-
ment à travers tous les abords et tous les détours de ce bon-
heur ; ils en rêvaient ensemble et tout bas.

Pour la première fois, Alexis comprenait la retenue d'une
âme délicatement voluptueuse,- qui économise la joie pour la
mieux goûter. Assis vis-à-vis de Blanche, tenant ses mains et
les yeux fixés sur ses yeux, il se laissait aller à de longues
extases. Parfois il disait à la jeune fille:

-Parle 1
Elle murmurait son nom, et lui, muet, fasciné, écoutait

cette voix comme celle d'un esprit céleste. Que lui importait
alors la vie, la pensée ? n'avait-il pas les divines illusions de
la jeunesse, les rêves étoilés et les premiers rayonnements du
cœur I

'Un soir, pourtant, il quitta Blanche plus tôt qu,. de cou-
tume. Le mariage devait avoir lieu le lendemain, au point du
jour, et tous deux sentaient le besoin d'être seuls. Alexis prit
le chemin de l'hôtellerie qu'il habitait.

L'air était chaud, la nuit morne, et le golfe faisait entendre
au loin de mélancoliques murmures. I1 est rare que l'approche
du bonheur longtemps désiré ne jette pas en nous de confuses
épouvantes. Une sorte de terreur douloureuse s'était emparée
du jeune homme ; il éprouvait ce désir de solitude et de
silence qui nous saisit à certaines heures, sans que nous
sachions pourquoi. Au lieu d'entrer, commb d'habitude, chez
maître Paolo, il se dirigea donc vers le pavillon isolé qu'il
occupait.

Surpris d'y voir une lumière briller, il poussa la porte
entr'ouverte: un étranger était assis, le dos tourné vers le
seuil.

Au bruit que le jeune homme fit en entrant, il se leva brus-
quement. Alexis recula en poussant un cri de surprise, il.
venait de reconnaître Ivan Borgo.

-Toi ici, dit-il stupéfait.
-- Je t'attendais, répondit le Russe en se découvant.
-D'où viens-tu ?
-De Saint Pétersbourg.
-Tu m'apportes des lettres !
-Les voici.
Il tendit au jeune homme des dépeches dont celui-ci déchira

vivement l'enveloppe.
-C'est bien, dit-il après les avoir parcourues. Tu n'as

rien autre chose à me remettre ?
-Rien.

-Et comment est-tu arrivé à Crozia '
-Par la mer.
-Le navire qui t'a conduit n'a point remis à la voile?
-Il est au port.
-Je vais répondre à Grégoire, et tu repartiras sur-lq.champ.
Ivan fit un geste de reius.
-Non, dit-il, je reste; j'ai ordre de ne te plus quitter.
-Et qui t'a donné cet ordre i demanda Alexis étonn,

S-Tonî'frère.
-Dans quel but?
-Il craint que tu n'oublies ta mission.
-Mon fr,4re se met trop en peine de ma réussite, dit le

jeune homme d'un accent blessé; je n'ai besoin de gardien ni
do compagnon.

-En est-tu bien sûr?
-Alexis se détourna; Ivan sourit.
.- 'ai tout, appris depuis mon arrivée, continua-t-il; tu

épouses la signora Lorzi.
-Eh bien? demanda le jeune homme d'un, ton hautain.
-Ce mariage est impossible.
-Parce que tu ne l'approuves pas ?
-Parce qu'il compromet ton avenir et anéantit les projets

de Grégoire.
-Et si je le veux pourtant ?
-Il ne se fera point.
-Tu l'empêcheras peut-être ?
-Je l'empêcherai.
Alexis fit un geste de colère qu'il réprima aussitôt.
-Ecoute, Borgo, dit-il d'un accent bref et résolu,.si le

hasard ne t'avait fait me rencontrer, ni toi ni Grégoire n'eus-
siez entendu parler de moi désormais ; mais puisque tu es
venu, tu sauras tout :. j'aime Bianca Lorzi, je veux qu'elle soit
à.maoi, et je renonce pour elle à la cour. .Retourne vers Ca-
therine, continue avec mon frère une vie de ruses -et de
meurtres ; moi, mon passé me fait horreur, je l'ai dépouillé
comme un vêtement ensanglanté, et je veux en rester s4aré
pour toujours.

-Et que deviendra alors ta promesse ?
-Laquelle ?
-Astu oublié qu'une fille de l'impératrice Elisabeth se

cache en Italie ; que tu as juré de la découvrir et de la-livrer 1
Alexis rougit légèrement.
-Cela est vrai, dit-il ; j'avais accepté cette mission, mais

Dieu m'a épargné le malheur de la remplir : Catherine n'a
qu'à la confier à quelque autre mieux aguerri contre les
remords. Quant -à moi, je nie relève de tous mes engagements ;
je ne suis plus ni Russe, ni courtisan, je suis un homme qui
demande le repos et veut le bonheur.

-Tu n'as point le droit de le chercher ici, répliqua Ivan
d'une voix ferme. Le frère ne peut abandonner son frère au
milieu de la bataille, pour aller s'asseoir à l'ombre. Quand
Grégoire t'a près de- lui, vous vous sery l'un à l'autïe de
bouclier : tandis que l'un veille, l'autre peut dormir, et vos
ennemis trouvent toujours une de vos deux épées hors du
fourreau ; niais seul, que veux-tu qu'il devienne Tu te dois
à lui comme lui à toi, car vous êtes tous deu:x la moitié d'un
même nom : c'est ce nom qu'il faut défendre en commun,.c'est
la puissance de votre maison qu'il faut conserver. Pourquoi
parler de repos, quand on est jeune et fort? N'as-tu donc plus
de haine ni d'ambition Ah ! c'est le soleil d'Italie qui -'a
fordu ainsi le cœur ! Cette terre ressemble à un boudoir de
femme; on n'y sent que des parfums qui enivrent ,et de
chaudes brises qui amollissent. Mais tu sortiras de cet
engourdissement pour chercher la fille d'Elisabeth : si tu i-éus-
sis, ton frère t'a, préparé là-bas une alliance qui rendra votre
famille la plus puissante de l'Europe. Renonce:donc à Bianca
Lorzi : tu le dois, et il le faut.

Ie jeune Alexis s'était contenu avec peine, tandis qu'Ivan
parlait. Lorsqu'il eut fini, il lui saisit le bras avec violence,
et, d'une voix que 1, colère rendait. tremblante-

-Je n'ai que ceci à te répondre, dit-il, 'cette nuit..même,
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un peu après minuit, dans. l'église do Saint-Paul, j'épouse
Biýanca Lorzi. Les portes seront ouvertes, et tu pourras de tes
yeux pous voir à l'autel.

-J'irai, répondit le Russe..
-A bientôt donc, Borgo.
-A bientôt, Alexis.
Tous deux se saluèrent de la main, et Ivan sortit.

III

Resté seul, le jeune homme se mit à réfléchir avec inquié-
tude à l'arrivée d'Ivan Borgo et aux suites qu'elle pouvait
avoir.

Ivan n'était un homme ordinaire ni, par sa position-ni par
sa nature. Ancien compagnon d'armes de .Grégoire, il s'était
attaché à sa fortune avec une ardeur difficile à comprendre.
On ne pouvait donner le nom. d'amitié à ce dévouement ser-
vile, sans grâce comme sans dignité, et cependant on y trou-
vait les deux caractères des plus saintes affections, la constance
et l'activité.

Cet attachement n'était point, du reste, la soumission d'une
nature inférieure à un génie vigoureux, car l'intelligence d'Ivan
était prompte, subtile et persistante ; c'était plutôt je ne sais
quel mélange bizarre d'instinct, d'orgueil et d'habitude. Indif-
fèrent à sa propre élévation, Borgo avait placé son ambition
dans celle des deux frères; c'était là le grand ouvre auquel il
travaillait sans relâche. *Crimes ou trahisons, rien ne lui ré-
pugnait pour atteindre uu tel but. Il éprouvait, à voir Gré-
goire et-Alexis grandir, la même jouissance que l'avare qui voit
augmenter son trésor : c'était une émotion secrète, un triomphe
sans témoin, le sentiment d'une puissance que seul il connais-
sait. Du reste, uniquement sensible à sa fantaisie, comme tous
les fanatiques, il eût frappé ses protégés plutôt que de les lais-
ser déchoir. Ce qu'il voulait, ce n'était point leur bonheur,
c'était leur élévation; il n'aimait point leur personne, mais son
idée.

Alexis connaissait cette sauvage nature et il s'effrayait avec
raison de ce que le dévouement tyrannique d'Ivan pourrait es-
sayer. Il n'ignorait d'ailleurs aucun des projets ambitiqux de
Grégoire. Jusqu'alors il avait espéré, en quittant Crozia après
son mariage, échapper aux recherches; mais maintenant qu'il
avait été découvert,· comment disparaître? quelque prompte
que fût la fuite, Ivan retrouverait ses traces.

Ce que cet homme avait dit était d'ailleurs une vérité terri-
ble: Alexis appartenait à Catherine plus qu'à lui-même, Mêlé
à de lugubres secrets il ne pouvait se séparer de ses complices,
car la communauté des intérêts pouvait seule répondre de sa
foi. Son.sort ressemblait à celui de ces princes aventureux
des Mille et uns Nuits qni, après avoir pénétré dans la. grotte
fatale, et en avoir vu les mystères, ne pouvaient plus en sortir
sous peine de mort.

Alexis savait tout cela, et cependant il ne perdit point es-
poir. Les sentiments sincères se découragent difficilement. Il
avait d'ailleurs une âme mobile, avide de bonheur, et qui ne
faisait jamais de -longues haltes dans les douloureuses émo-
tions.

Il secoua vite ses inquiétudes, et appelant à son secours le
souvenir de Blanche, il se disposa pour la cérémonie.

Lorsqu'il arriva à l'heure convenue, il trouva la jeune fille
prête; minuit venait de sonner;.ils se dirigèrent ensemble vers
l'église Saint-Paul.

La porte était ouverte, les cierges allumés, et le prêtre les
attendait. ,A cet aspect,.Blanche Warréta saisie d'un doux
tremblement; son bras passé au.bras dAlexis le serra convul-
sivement, et ses yeux se levèrent sur le jeune homme avec.une
expression d'angoisses et d'amour.

-Qu'avezvous, Blanche ? demanda-t-il; hésiterier-vous ?
-Oh ! non, murmura-t-elle.; mais je suis trop heureuse j

j'ai peur. .. i
Comme elle prononçait ces mots, une ombre passa rapide-

ment près des fiancés.

Alexis et Blanche s'étaient agenouillés devant l'autel; la
cérémonie "Venait de commencer.

L'espèce de prcssentinientcraintif qu'avait éprouvé la jeune
fille en entrant s'était communiqué au fiancé. Il ignorait quel
obstacle Ivan. pourrait apporter à son mariage, niais il en
attendait un.

Les cierges ne répandaient qu'autour do l'autel leur pâle
<larté: tout le resto do l'église était plongé dans la nuit. Les
regards du jeune homme selaétournaient souvent pour fouiller
ces visibles ténèbres ; tout à coup il tressaillit ; une ombre
venait de se mouvoir dans l'obscurité ; elle s'en détacha
bientôt et s'avança à pas lents vers les fianués.

Dans ce moment le prêtre demanda, selon la formule chré-
tienne, si personne ne connaissait d'empêchement à l'union
qu'il allait prononcer.

-J'en connais, dit la voix, calme et forte d'Ivan.
Blanche jeta un cri, et le prêtre, surpris, s'arrêta.
-- Quel est cet étranger ? demanda-t-il ; qu'il approche.
Ivan obéit et, montrant le fiancé :
-. Ce jeune homme est sujet de l'impératrice Catherine, dit-

il, et pour contracter une légitime alliance, il lui faut l'auto-
risation de sa souveraine.

-Tu mens, interrompit Alexis : je n'en ai pas besoin en
renonçant à mon pays, et j'y renonce.

-Un prêtre catholique ne peut bénir ton. union avec la
signora, car tu appartiens à une autre croyance.

-Je l'abjure !
Ivan fit un geste de surprise.
-Est-ce tout ? demanda le prêtre.
Le Russe, étourdi, garda le silence.
Alexis saisit alors la main de Blanche, et, jetant sur Ivan

un regard plein d'une méprisante ironie :
-Tu ne savais pas de quoi j'étais capable, Borgo, dit-il

avec un sourire amer ; tu ne pensais pas que l'on pût tout
abandonner pour la femme aimée ; tu n'as point compris que
le inonde ne m'est rien désormais, et que je le sacrifierais -tout
entier pour la voir sourire 1... Renonce, crois-mpi, à me sépa-
rer d'elle; il te serait plus facile de m'enlever uàemoitié ûe
imion coeur.

Et, se retournant vers le prêtre:
Achevez ce que vous avez commencé, mon père, ajouta-t-

il, car je suis libre et chrétien comme vous.
---Attendez ! s'écria Ivan en s'avançant vçrs l'autel, c'est à

laI signera que je m'adresse maintenant ; sait-elle qui elle
épouse 9.

-N'est-ce donc point Alexis de. Furtzel? demanda Blanche
étonnée.

-Non, signora!
Elle tourna sur le jeune homme un regard effrayé ; mais

celui-ci, un instant troublé, avait repris pon assurance.
-Cet homme a raison, dit.il, inconnu de tous, même de

vous, Blanche, j'avais espéré garder plus aisément mon secret.;
mais, puisqu'on m'y force, je le ferai connaître: je ne m'ap
pelle point de Furtzel ; je suis Alexis Orloff.

Il y eut à ce nom un grand mouvement, Blanche recula
avec une exclamation de surprise..

-Alexis Orlofill répdta-t-elle, et vous me l'aviez caché!
.--- jen aiinerea-mous moins? demanda le jeine homnmeen

lui tendant la main.
Elle la saisit avec un élan 4io tendresse.
-Ah ! vous avez voulu me laisser ignorer l sacrifice que

vous nie faisiez, dit-elle; vous êtes bon comme Dieu.
-Oui, reprit Ivan en souriant d'un air sombre, séduit par

la beauté d'une femme, Alexis Orloff oublie aujourd'hui son
nom; mais Alexis est jeune, et, tôt ou tard, il reviendra. se.
nature.. Les' Orloff sont des aigles, signera; s'ils. peuvent s'çn,
dormir un instant dans des nids de fleurs, ils ne tardent.point
à remonter. vers les nuages : l'amour 'est point de longue
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durée; d'ailleurs, quand tous les sacrifices sont d'un côté, il
arrive une heure où le souvenir do ces sacrifices vous revient
et alors le repe tir est proche.

La jeune fille tressaillit.
-Ne le crois pas ! ne le crois pas, Blancho ! s'écria Alexis.
-Ce n'est pas moi qu'il faut croire, mais l'expérience,

ajouta Ivan, er secouant la tète ; songoz-y, sigiora, votre
amour va ôter à Alexis plus que la haine d'un ennemi ne
pourrait lui enlover : puissance, gloire, noblesse, il aura tout
perdu par vous seule.

-Assez! s'écria Orloff, en entraînant la jeune fille vers le
prêtre.

Le sang-froid du Russe parut l'abandonner.
-Prenez garde, signora 1 dit-il d'une voix agitée, ne forcez

point les amis des Orlof à l'à violence...
Blanche se détourna effrayée.
-Oui, s'écria Borgo avec emportement; périsse Alexis

plutôt qu'une telle mésalliance le déshonore. Quel droit avez-
vous d'arrêter la destinée d'une noble famille, et pour oser
écrire votre nom à côté de celui des Orloff, d'où venez-vous?

-Misérable ! s'écria Alexis en voulant s'élancer vers Ivan.
Mais Blanche l'arrêta. son visage s'était subitement illuminé

d'une dignit4 et d'une résolution étrange , elle leva les yeux
sur le Russe, et, d'une voix calme

-Vous me demandez d'où je viens I dit-elle. Moi aussi
j'aurais voulu le taire : je l'avais. promis à mon père mourant ;
mais je préfère le danger à l'humiliation. Ne craignez point
pour les Orloff le déshonneur d'une mésalliance ; Bianca
Lorzi peut entrer dans leur famille sans qu'ils aient à en rou-
gir; je suis la fille d'Elisabeth Petrowna, naguère votre impé-
ratrice.

A cette révélation inattendue, doux cris de surprise par-
tirent, l'un triomphant, l'autre plein de terreur. Ivan et
Alexis échangèrent un regard qui fit pâlir le dernier. La jeune
fille n'y prit point garde.

-Et maintenant, ajouta-t-elle avec une fierté douce, dites
quels autres empéchements vous connaissez à cette union ?

-Je n'ea vois plus, répondit Borgo en s'inclinant.
Blanche se tourna vers Alexis, souriante, lui prit la main,

puis se rapprochant de l'autel :
-Pardon, mon père, dit-elle au prêtre, il n'y a rien que les

noms de- changés.
LU découverte qu'Alexis venait de faire l'avait foudroyé.

En apprenant que Blanche Lorzi était cette fille d'Elisabeth
qu'il devait livrer, une sorte de vertige superstitieux s'empara
de lui. Il lui sembla que cette rencontre n'était point un jeu du
hasard mais un terrible enseignement de Dieu. Il n'ignorait
point quelle importance Catherine attachait à s'emparer de
l'héritière des Petrowna j c'etait le dernier drapeau autour
duquel les miécontents pussent se réunir ; aussi avait-elle pro-
mis de tout accorder à celui qui la mettrait en sa puissance,
et Grégoire n'avait chargé son frère de cette mission que parce
qu'il en. regardait la réuEsite comme nécessaire à son crédit.
Or, maintenant le hasard faisait retrouver à Alexis cette fille
d'Elisabeth dans la femme qu'il aimait, et, pour comble d'in-
fortune, ce secret était connu d'Ivan Borgo, qui allait en pro-
fiter sans doute. Que lui importait, en effet, la perte de
Blanche, si cette perte pouvait servir à l'élévation des Orloff ?
N'arrivait-il point précisément en Italie. pour presser les
recherches d'Alexis 1 Tous les efforts de celui-ci pour lui déro-
ber la jeune fille seraient vains ; toutes les prières pour l'at-
tendrir inutiles ; Ivan ne connaissait ni les découragements.
iii la pitié ; il n'avait qu'une volonté et qu'un but I

v

Cependant la cérémonie était achevée : Alexis avait recon-
duit la jeune épouse- à sa demeure; il était seuf lorsqu'Ivan
entra.

-Je tattendair dit brusquement le jeune homme.

Il s'assura que Blanche ne pouvait les entendre, refoirma la
porte, et s'y appuyant

-Maintenant, Borgo, reprit il, tu vas nie dire ce que tu
comptes faire du secret qui t'a été découvert tout à l'heure.

-C'est à moi de t'adresser cette question,, répondit Ivan.
-A moi?
-Celle que tu cherchais n'est-elle pas en tes maies 1
-Eh bibp ?
-- A quoi vas-tu te décider ?
-Tu me le demandes, malheureux I ne t'ai-je pas dit que je

l'aimais ?
-Alors tu la soustrairas aux recherches de Catherine 1
-Au prix de m'vie.
-Cq sera plutôt au prix de la sienne.
-Que vèux-tu dire 1
-Crois-tu donc que l'impératrice renonce ainsi à ses projets ?
-Non, mais Blanche est sous ma protection et auoune

puissanco ne pourra me l'enlever.
-Tu oublies la mort, enfant !
-On oserit !... s'écria Alexis avec un geste d'épouvante.
-Ne te souviens-tu donc pas du sort de Pierre III tu

auras beau serrer la signora dans tes bras et l'abriter sous tes
baisers, il y aura toujours place, entre vos lèvres au poison,
entre vos poitrines au poignard.

-Mais qui la fera connaître ? demanda le jeune homme, les
yeux fixés sur le Russe: tu és donc décidé à nous trahir,
Borgo1

-On no trahit point en remplissdnt sa promesse, rdpondit
Ivan.

-Et si je te prévenais, moi, s'écria Alexis en cherchant de
la main son poignard ; si je te tuais ici?

-Ce serait déjd trop tard 1
-Pourquoi 1
-Parce que les gens qui m'ont suivi sont avQrtis, qu'ils

entourent la maison et ne laisseraient sortir ni cette jeune
fille ni toi.

-Ainsi, tu venais pour nous enlever par violon. j ?
-Je venais pour te proposer le seul moyen dé nous entendre.*
-11 n'en est point.
-Peut-être. . . -

-Ne veux':u pas livrer Blanche à l'impératrice, quand moi,
jù veux la ;au ver ?

-Et si tu ne pouvais la sauver qu'en la livrant?
-- Comment?
Borgo s'approcha du jeune homme.
-Ecoute, Alexis, dit-il, tu voudrais en vain maintenant

cacher la. naissance de la signora; je te l'ai dit, quand tu
m'étendrais mort à tes pieds, dix compagnons sont à quelques
pas et savent que la fille d'Elisabeth est ici, il faudrait aussi
les frapper! il faudrait encore frapper le prêtre quí vous a
unis, les témoins qui étaient présents. Ce secret ne t'aÿpar-
tient plus, tu le vois, et, quoi que tu fasses, il -sera connu de
Catherine. Or, si tu cherches à t'échapper, on te suivra, ta
f aite paraîtra une trahison, et Blanche et toi vous mourrez.
Remplis au contraire ta promesse, conduis la signera Lorzi à
Catherine, et celle-ci rassurée l'oubliera. Si elle eût désiré
L. frapper, elle eût ordonné. La mort de la signora était-plus
facile que son enlèvement ; mais l'impératrice te l'a dit elle-
même, elle veut seulement se mettre en garde coitrè les 'cons-
pirateurs. Tu le vois donc: si tu fuis avec Blanche, tu la
petds; si tu la conduis à Saint-Pétersbourg, tu la sauves.
Examine maintenant et choisis.

Alexis avait écouté les bras pendants e6 la tête penchée.
Dès le premier moment il avait entrevu lui-même l'impossi-
bilité de s'échapper. Les raisons d'Ivan confirnaie4t ees pro-
l'res réflexions, mais le moyen de salut qui'l lui ofûrait' l'épou-
vanta, et quoiqu'il n'en entrevît point d'autre, il le rejeta.t ,

-Non, ditil après un moment .de silence, je ne livrerai
point moi-même B3lancho à ses ennemis.

-Que craini-tu ? ils ne commettent point de meurtres inu-
tiles,
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-Et que sais.je s'ils ne regardent point celui-ci comme
nécessaire i qui m'assure de leurs intentions I

-La dépècho quo j'étais chargé de te remettre dans le cas
où la fille d'Elisabeth eût déjà été on ta puissance.

---Quo renferme-t-elle ?
-'ordre de la conduire à lu foiteresse.de Canzoi, dont tu

es gouverneur.
-Il se pourrait I
-Voici la dépeche.
Aler.is prit le papier qu'Ivan lui, présentait.
-Tu vois, continua le Russe, qu'on 'en veut point à sa

vie. Le hasard t'offre à Canzoff la solitude que tu désirais
pour ton amour; tu vivras là, près de Blanche, dans une
reti-aite sûre; aucun langer ne pourra menacer ta pris.onière
sans que tu le saches le premier, et s, quelque caprice inatten-
du la mettait en péril, tu pourrais la sauver d'autant plus
aisément que sa garde te serait confiée. .

-Tu as raison, dit Alexis après un moment de réflexion ;
oui, tu as raison... il faut aller au-devant du péril : c'est le
teul moyen de l'éviter... Mais pour que Blanche n'ait rien ò
craindrp, il faut avant tout que Grégoire ignore les liens qui
nous unissent , promets-tu de no lui rien révéler ?

-Je le promets.
-Ton navire est prê,t, m'as-tu dit i
Il est Pit.
Le jeune homme tendit la main à Ivan.
-Demain, dit-il, je pars avec toi pour Saint-Pétersbourg.

VI

Le soleil venait do sortir« comme un feus presque éteint des
humides nuées de «éceibre, une pluie glacée tombait sans
bruit et la campagne inondée se confonçlait à l'horizon avec
les brouillards du matin.

On apercevait de loin en loin, parmi lçs forêts do mélèzes,
des villages à demi noyés, et les routes élevées en chaussées
semblaient s'enfoncer d'heure en heure sous les eaux. Au fond
do la v'allée qieh>ues barques apparaissaient, par instant,
glissant à travers le feuillage des bouleaux ; mais près du
fleuve, on ne voyait ni barques, ni maisons, ni feuillage; tout
avait été enfoui sous l'inondation, et la seule forteresse de
Canzoff élevait, au milieu du débordement, ses bastions
moésseuX.

Une fenêtre s'ouvrit tout à coup h 'une des tourelles et
Blanche y parut.

Ce n'était plus la jeune fille de Crozia à l'Sil brillant, au
teitit vulouté, àia'peau dorée, on, eût dit pltot une statue de
marbre destinée à conserver ses traits 4ur, un mausolée. La
vie semblait s'être retirée d'elle. Languissante, elle s'accouda
à la fenêtre et laissa errer ses yeux sur la scène de désolation
qui s'étendait à ses pieds.

Hélas ! depuis qu'elle avait quitte l'Italie, son regard ne
rencontrait plus d'autres images ! Mais elle n'y avait point
d'abord pris garde. Conduite à Çanzoff par Alexis, elle y
avait vécu quelques. mois au milieu des enivrements de la pos-
session. Tout s'était éclairé au rayon d'amour qu'elle portait
dans son coeur, bornant la vie à ce monde tendresse que pou-
vait entourer ses de.ux bras, elle y avait tout trouvé, chants,
lainière, parfuns. Tout était en elle ; tout, venait d'elle ; la
terre et la vie n'étaient que son amour I.

Mais les ordres de ,Catherine avaient -bientôt troublé ce
bonheur. 'Appelé à la cour, Alexis était parti, Dès lors, tout
avait imanqué-A Blanche; la nuit et le froid étaient venus sur
la terre comme sur son coeur. Pour la première, fois elle avait
remarqué que le 'oleil de Russie était. oins beau que'celui
d'Italie et'que ses champs de neige manquaient de fleurs et
d'oiseaux.

Alexis était revenu, mais à de longs intervalles. Ses appa-
ritions resséniblaient à c'èes i·avons dé soll 4'hiver qui le,
réchauffent un instat que pour faire sentir .lientt plus dure,
ment les frimas, En vain le jeune homme, dlont 'anlour était

le môme qu'au premier jo-.ir, avait-il demandé à revenir à Can-
zoff; d'immenses projets de réforme occupaient alors Catherine
et Grégoire; tous deux avaient besoin de lui, et il avait dû ne
point insister, de peur d'éveiller des soupoions.

Cependant la langueur dans laquelle Blanche était tombée
ne tarda point à l'effrayer, Ses prières devinrent plus pros.
sautes. Interrogé par Grégoire, il lui avoua enfin son amour;
il le conjura, de le renvoyer à la forteresse, fût-ce â, titre de
prisonnier. L'amant de Catherine l'écouta avec patience ;
irais quand il eut achevé

-Je te donne six mois pour te guérir (le ta folio, dit-il
froidement.

-Et si dans six mois je n'ai point changé ?
-Alors, avait répondu brusquement Grégoire, je nie char-

;gerai de ta guérison.
Alexis comprit que Blanche était perdue. Essayer la fuite

eût été inutile : on les surveillait ; il fallait' un moyen do
salut plus hardi. Il y réfléchit longtemps, et crut qifin l'avoir
trouvé.

Depuis son retour d'Italin il s'était tenu à l'écart, unique-
ment occupé de Blanche et fuyant la compagnie des jeunes
seigneurs ; il commença à les fréquenter de nouveau, à parta-
eer leurs plaisirs, à exciter, par des services, leur contiance. Il
parut aussi retrouver insensiblement sa gaieté .d'autrefois, et
ses visites à Canzoff devinrent plus rares.

Cependant, au moment où nous reprenons notre récit, un
message avait annoncé sa prochaine, arrivée, et Blanche ne
quittait point des yeux la route, dans l'espérance do l'aperce-
voir quelques instants plus tôt.

Il y avait déjà plus d'une heure qu'elle attendait, lorsqu'un
cavalier parut, au loin, sur la jetée. Il arrivait au galop,
presque couché sur son cheval et dévorant l'espace. Tout à
coup il ralentit sa course, et, se redressant, agita. la main vers
la tourelle : Blanche poussa un cri de joie.

Quelques minutes après elle était dans les bras d'Alexis.
Celui-ci la tint longtemps pressée sur sa poitrine, presque

évanouie de bonheur. Pendant quelques minutes, on n'enten-
dit que le nom do Blanche et celui d'Alexis échangés au milieu
des baisers. Orloff assit enfin la jeune femme sur ses genoux.

-Assez, Blanche ! dit-il doucement. ,Vois comment tu
trembles ; reviens à toi, au noi du ciel I

Blanche répondit par une nouvelle étreinte.
-Parle-moi et essuie tes larmes, reprit le jeune homnie;

regarde-moi surtout, car je ne t'ai point encore vue,
Elle relova la tête avec un ineffable sourire.
-Dieu ! que tu es pâle ! s'écria Alexis, en prenant son beau

front à deux mains et y appuyant les lèvres ; plus pâle encore
qu'à mon dernier voyage.

-Ton absence a été si longue, balbutia-t-elle.
Et tu as bien souffert?

-Oh ! je sentais, heure par heure, la vie s'en aller <le moi;
niais maintenant il me semble que je renais. Je sens ta pré-
sence, je la respire comme l'air; elle épanouit mon coeur. Seu-
lement, ne me dis pas si tu dois bientôt partir, ne me dis rien i.
il y a si longtemps que je nie me suis sentie vivante: laisse-,
moi un instant dans la plénitude de mon bonheur.

Alexis la rapprocha de lui.
-Oui, dit-il, jouis de ta joie, elbère adorée, espère surtout,,-

car nous touchons à des jours meilleurs.
-- Je pourrai donc te voir plus souvent ? '
-Toujours, Blanche !
-Que dis-tu ? nous pourrions vivre ensemble, comme autre-

fois ?... Oh I mon ami, ne mn donne pas un pareil espoir ; après
m'en etre bercée, je mourrais, vois-tu, s'il manquait,

-Il ne te manquera pas, Blanche. IL. faut, qu'il s'aecom-
plisse; il le faut. Regarde plutôt tes mains amaigries, tes.
lèvres pAles, tes yeux creusés I.. Moin Dieu.! toi. que j'i trou-
véo si fleurie, si forte et si riante ! Oh ! pourquoi 'm'as-tp
connu ! . .

--Taic-toi, Alepis, tu, blasphûmes i -une seplesjoie de notre
iour ri'est.elle pas plus précieuse que la behuté, la force ey
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la santé 1 donnerais-jo cet instant passé ensemble pour toute
ma riante jeunesse ? Oh I presse-moi sur ton cœur, Alexis, que
je sente ta jouo fraîche sur mon front, ton haleine dans mes
cheveux, et je remercierai Dieu d'être liée.

-Demande-lui au moins de quitter cette prison, Blanche I
Hélas I tu es ici comme ces mousses chétives qui poussent
dans les fentes de la pierre; pour vivre, il te faudrait de l'es-
pace et de la liberté.

-Toi, rien que toi, Alexis. Oh ! toujours un cachot, pourWi
que tu on sois le gélier, une tombe, si tu en es le gardien I

-Non, Blanche, mais la délivrance avec moi, les longues
espérances, les nobles actions, la puissance de faire des heu-
reux, tout avec moi !... voilà ce qu'il te faut et ce que tu auras
bientôt peut-être.

-Se peut-il 1 Catherine m'aurait prise en pitié 7
-Ne nie demande rien; je ie puis rien te dire encore;

niais dans quelques semaines tout sera décidé ; prends donc
patience et compte sur l'avenir.

En parlant ainsi, il embrassa Blanche et se leva.
-Où vas-tu? demanda celle-ci effrayée.
-Je repars.
Elle l'entoura de ses bras.
-Déjà ! déjà, Alexis I c'est impossible !
-On m'attend, Blanche, et la réussite de nos espérances

est attachée à mon départ, mais je reviendrai demain.
-Tu ne me trompes pas?
-Aussi vrai que je t'aime.
Elle baisa les mains d'Alexis en soupirant.
-Va donc, dit-elle, puisqu'il le faut; niais n'oublie pas que

ta présence est pour moi la vie et que je t'attendrai.

VII

Blanche demeura longtemps à la même place, silencieuse et
immobile. Cette courto entrevue avec Alexis avait été pour
elle comme une vision ; on eût dit qu'elle n'osait faire un
mouvement do peur de retrouver la réalité et <le sentir fondre
la joie qui flottait dans son cœur.

Elle sortit pourtant pou à peu de cette espèce d'hallucina-
tion, et commença à s'entretenir des espérances que lui avait
données Alexis. Elle s'y livra sans chercher à les comprendre,
avec cette crédulité irréfléchie que donne une longue habitude
d'affliction.

De tous les bonheurs promis par le jeune homme, un seul
d'ailleurs la préoccupait : être avec lui I C'était là locéan
dans lequel toutes les autres sources de joie venaient se perdre.
Elle se sentit subitement délivrée des angoisses qui l'oppres-
saient ; ses nerfs endoloris se détendirent, et la force lui
revint.

Désirant alors du me ivement et de l'espace, elle monta sur
la terrasse du donjon qu'elle habitait.

L'inoYdation allait toujours croissant, et les rugissements
de la Newa devenaient d'heure en heure plus terribles. On
eût dit l'approche d'une de ces armées asiatiques dont les pas
faisaient trembler la terre. La pluie avait cessé, mais un vent
glacé commençait à labourer cette plaine liquide. Les vagues
s'amoncelaient au pied de la citadelle, qui, penchée sur son
rocher, avec ses tours élancés, ressemblait à un navire à demi
sombré.

Blanche contempla longtemps ce spectacle sans on être
troublée. La création n'existe qu'en nous, et nos sentiments
seuls la rendent gaie ou sombre. Le menaçant murmure des
eaux berçait doucement sa rêverie ; elle s'assit sur un canon,
devant une embrasure vide. L'abîme grondait au-dessons ; un
pas, un mouvement, et elle eût pu y disparaitre ! Mais elle se
trouvait dans une de ces heures de confiance où il nous semble
que précipités dans le gouffre, Dieu nous donnerait subitement
des ailes pour nous sauver.

Elle demeura à la m6me place jusqu'à ce que le jour devint
plus sombre. Un bruit de pas l'arracha tout-à-coup à sa rêve-
rie ; elle leva lea yeux , Ivan étais à ses côtés.

La jeune femme se leva avec un brusque mouvement. Elle
avait rarement vu cet homme ; mais son apparition lui avait
toujours annoncé un mAlheur. Ivan, qui avait salué avec la
hautaine humilité qui lui était ordinaire, sourit impercepti-
blemsent à ce geste d'effroi.

-Pardon, signera, dit-il d'une voix dont la fermeté nétal-
lique faisait trembler la jeune femme ; je n'aurais point'trou-
blé votre solitude si l'intérêt d'Alexis ne l'avait exigé.

Et regardant autour do lui :
-Il était ici tout à l'heure, ajouta-t-il.
-Il y était, répondit Blanche.
-Et il reviendra demain.
-Quoi ? vous Savez... f
-Je sais tout, signora, dit le Russe en attachant sur la

jeune femme un regard profond.
Elle leva les yeux, étonnée.
-Je ne vous comprends pas, dit-elle.
-Alexis ne vous a-t-il point annoncé uné prochaine déli-

vrance... 7
-Qui vous a dit... l
-Et savez-vous par quels moyens il espère l'obtenir ?
-Pourquoi cette question ? balbutia Blanche embaxras-

sée.
-Parce que la vie d'Alexis en dépend, signera.
-Sa vie I répéta-elle avec une surprise épouvantée.
-Ainsi, vous ignorez son projet ? reprit le Russe.
-Je l'ignore...
-J'en étais sûr ; il vous a seulement parlé de liberté, de

réunion...
-Oui.
-Et il ne vous a rien dit des dangers qu'il pouvait courir ?
-Rien ; mais 4uels sont ces dangers, mon Dieu !. que.

veut-il?
-Il veut que dans huit jours vous soyez proclamée impé-

ratrice à Saint Pétersbourg.
-Moi ! s'écria Blanche stupéfaite.
-Vous, signera. Les mesures sont prises, lps conjurés à

leur poste ; tout ce qui voudra résister sera égorgé ; tout ce
qui cèdera, jeté dans les prisons. Votre amant est le chef et
doit donner le signal.

-C'est impossible ! dit Blanche éperdue ; vous voulez me,
surprendre ou m'effrayer.

-La signora pourra tout savoir elle-même d'Alexis puisqu'il
revient demain.

-Mais vous, qui a pu vous instrvire 1...
Ivan sourit.
-Les yeux qui regardent toujours finissent par voir, dit-il.
-- Et que.comptez-vous faire de ce secret ?
-C'est à vous de le décider.
-A moi ?
-Oui, signera. Le projet d'Alexis ne peut réussir, car je

ne suis point le seul qui le soupçonne ! il se trouve toujours,
d'ailleurs, au moment de l'exécution, des cours qui faiblissent,
et je connais des lâches qui attendent déjà la dernibre heure
pour trahir impunément. Or, si on leur laisse le temps de.
parler, Alexis entraîne Grégoire dans sa chte, et les Orloff
sont perdus.

-Et comment empeober... ?
-- En les prévenant, Grégoire saura tout ; il dénoncera lui-

même le coupable et fera justice.
-Infamie ! s'écria Blanche avec horreur.
-Il le faut, continua tranquillement Ivan ; la puissaneo

des Orloff est à ce prix : le bras doit étre sacrifié p9ur sauver,
la tête.

-Ainsi ce sera le frère qui livrera son frère au bourreâu.-
-A moins que vous ne rendiez ce sacrifice inutile en anéan,

tissant la conspiration.
-Ah que faut-il faire pour cela I s'écria Blanche : deman-

dez, ordonnez, je suis prte : que voulez-vous de moi ? faut-il
déclarer que je renonce aux droits de ia naissaicQ

Ivan secoua la tête.
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-On dirait que cette déclaration a été arrachée par la
violence.

-Eh bien I faites-moi partir I envoyez-moi loin d'ici, dans
un désert.

-Fussiez.vous au bout du monde, signora, votre nom suffil-
rait pour rallier les mécontents.

-Mon Dieu 1 que faire alors ? cachez-moi à tous les yeux,
publiez ma mort I...

-es conspirateurs ne renoncoront à lerus projets qu'en
voyant votre cadavre ..

Blanche recula.
-Ah 1 je comprends, dit-elle en pâlissant, c'est là ce que.vous

voulez I
-Alexis vous aime, signora, reprit Ivan avec calme, il ne

peut cesser de vouloir votre délivrance, et pour l'obtenir il d'oit
conspirer. Vous êtes la cause du complot, lui l'instrument ;
il faut que l'instrument soit brisé ou que la cause disparaisse.

-En effet, dit Blanche d'une voix tremblante, tant que je
vivrai, il sera votre ennemi, et l'on n'est point impunément
l'ennemi de Catherine l Mais pourquoi être venu nie cherchér
dans ma retraite 1.T'y vivais obscure et heureuse, nul ne con-
naissait mon nom, o'est vous qui m'avez forcé à le déclarer.
Vous m'avez arrachée à mon pays, enfermée dans une prison,
séparée de celui que j'aime plus que tout; je n'ai fait aucune
plainte, j'ai, pleuré si bas que mes gardiens mêmes n'ont pu

. m'entendre, et malgré tout vous n'êtes point satisfai+ i vous
venez maintenant vous armer contre moi de mon amour, et
m'ordonner de mourir pour sauver Alexis I Ah ! ma naissance
est donc un grand crime, puisqu'elle m'ôte mênie le droit de
vivre.

Les larmes interrompirent Blanche; elle resta le visage ca-
.ché dans ses deux mains, *et il y eut une assez longue pause.
Ivan rompit enfin le sileRce.

-Que décide la signora .dcmanda-t-il.
La jeune femme tressaillit, elle eut comme un mnoment d'in-

certitude désespérée; mais surmontant son émotion par un ra-
pide et courageux effort, elle releva son visage encore mouillé
de pleurs, etse tournant vers Ivan avec une résolution su-
blime:

-Je ne vous demande que deux jours, dit-elle; vous saurez
alors ce qui vous reste à faire. -

-Dans deux jours, donc ! répondit le Russe on s'inclinant.
Et il disparut..

VIII

Tous deux étaient assis près du foyer ; Alexis, joyeux et
caressant, la jeune femme pâle, immobile et les mains jointes
dans un muet désespoir.

Elle n'en pouvait plus douter, Ivan avait dit vrai. Le ma-
tin même, elle avait arraché au jeune homme tout le secret de
cette conspiration, et mnintenant il lui en parlait encore,
mais elle l'écoutait à peine. Tout entière à son désespoir su-
prême, elle regardait Alexis, serrait ses mains et pleurait tout
bas.

Cependant Orloff, alarmé de son silence, s'interrompit et
aperçut ses larmes.

-Au nom du ciel ! qu'as-tu, Blanche? s'écria-t-il en attirant
la jeune ferme sur ses genoux; .pourquoi ce désespoir, quand
tout nous sourit, qubmd le moment de la liberté et du bonheur
approche ? ma.s tu ne m'as donc point coipris ?

Elle secoua la tête.
-J'ai compris, dit-elle, qu'après m'avoir sacrifié ton anbi-

tion et ton repos, tu voulais encore me sacrifier ta vie.
-Ne donnerais-tu pas la tienne pour moi?
Elle lé serra erntre.goni c(ur.
-Oh 1 oui, murmura-t.elle en sanglotant; oui ! Dieu le sait.
-Dieu et moi, Blanche ! mais aie confàfnce la-réussite est

ertaine; toutes ,les mesures sont-prises; les çhef d a r
eu x-nemés conspirent avec nôtis.

-Et tu'ne crains pas les traîtres?

-L'intérêt do tous m'assure do leur fidélité; ils ne pour
raient me perdre qu'eitse perdant.

-Comment celal
-J'ai le serment des conjurés écrit de leur propre main.
-Que dis-tu !
Il tira avec mystère des papiers do son soin.
-Regarde les noms, dit-il, ce sont ceux des plus grandes

familles et des plus puissantes.
La jeune femme prit la liste d'une main tremblante.

-insi, dit-elle après l'avoir parcourue, le sang le plus pré-
cieu do la Russie pourrait couler à flots si ces papiers tom-
tbient aux mains do Catherine.

-A quoi bon ces pensées, Blanche?
-Sont-ce là les seules preuves du complot ?
-, Les seules.
-Et tant d'existences ne s'exposent que pour m'empêcher

de mourir ?
-N'et-ce donc point assez ?
Elle se leva vivement, fit un. pas vers le foyer et jeta les

llapiers dans les flammes.
Alexis voulut s'élancer en poussant un cri, mais elle le

retiht dans ses bras.
-Il est trop tard, murmura-t-elle en cachant son visage

dans le soin du jeune homme.
-Trop tard 1 répéta-t-il épouvanté... que veux-tu dire,

Blanche ? Blanche, au nom de Dieu, parle 1
Mais la jeune femme sanglotait sans' répoinIre. Il l'éloigna

brusquement de lui, et, la forçant à relever la tête :
-- Regarde-moi, dit-il.., O mon Dieu ! pourquoi es-tu si

pâle ?... plus pâle qu'à mon arrivée... Pourquoi portes-tu ainsi
tes mains à ta poitrine ? tu souffres donc ?

-Je souffre, balbutia Blanche.
-Un médecin, alors ..
-Non, Alexis, non... ne me quittes pas .. je veux te voir,

te sentir contre mon cœur...
Elle enveloppait de ses bras le jeune homme éperdu. Celui-ci

la déposa sur le siège qu'elle avait quitté et tomba à genoux
devant elle.

-Reste là, lui dit-elle... encore plus près de moi..., Je
veux mourir ainsi.

-Que parles-tu de mourir, Blanche.. Oh! ne me jette pas
ces regards... tu nie fais peur... Ranime-toi.., mon Dieu !
Mais, tu ne penses donc pas que bientôt tu seras libre, que
nous ne nous quitterons plus ! Blanche, oh ! cette espérance
seule devrait te guérir!, Tu ne m'aimes donc plus?

La jeune femme poussa un cri en le serrant d'une étreinte
passioùnée.

-Oh! je t'aime, répéta-t-elle.-.Mais, cet amour, à quoi
t'a-t-il servi jusqu'ici? Où te conduisait-il? à un complot qui
t'aurait perdu. Du moins, ce complot, formé pour moi, quand
je ne serai plus, se trouvera sans cause, et tu y renonceras.

-Ah I j'y renonce, Blanche, j'y renonce, s'il le faut, pour
te rassurer 1 ne viens-tu pas, d'ailleurs, d'en briser tous les
liens, de le rendre impossible en détruisant ces papiers 1. . -

-Est-ce vrai ? Béni soit Dieu, alors, je suis tranquille.
Et entourant de ses bras le cou d'Alexis :
-Oh ! je te remercie de m'avoir aimée, dit-elle ; les hommes

n'auront en vain persécutée, grâce à toi, j'ai connu ce que la
vie a de regrettable et de doux ! que le souvenir de mon bon-
heur te reste comme une bénédiction.

Elle s'arrêta, haletante, tout son corps tremblit et ses bras
se détendirent.

-Blanche, s'écria le jeune. homme, laisse-moi appeler du
secours.

-Il'serait inutile, Alexis ! tes mains... . je ne les sens plus;
je ne te vois plus... Alexis 1.Oh. 1. j'ai froid auoeut.

Ces derniers mots étaient balbutiés d'une voix confuse;
Orloff, épouvanté, voulut crier, mais les lèvres de Blanche
effleurèrent tout.à coup les siennes -4'un baiser glicé, et la
tête flottante de la jeune'femme lissa tiih' son épaule.

FIN
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